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Folle
de rage, Paige sort de sa voiture, prête à incendier le conducteur
irresponsable qui vient d'emboutir son pare-chocs. Mais lorsqu'elle découvre le
coupable, les mots restent bloqués dans sa gorge. Grand, musclé, le regard noir
et profond, avec un air de défi et de rébellion, il est l'incarnation même de
la virilité brute et dévastatrice. Alors que des idées aussi coquines que
troublantes envahissent son esprit, Paige tente de se ressaisir. Tout séduisant
qu'il est, cet inconnu aux allures de mauvais garçon est à l'opposé des hommes
qu'elle a l'habitude de fréquenter, et il détonnerait à coup sûr dans le milieu
huppé où elle a grandi. Mais rien à faire : c'est comme si, face à cet
étranger, elle ne pouvait plus songer qu'à une chose : trouver le moyen
d'assouvir l'incroyable désir qu'elle éprouve pour lui...







Chapitre
1


      


     — Que
reproche-t-on à la position du missionnaire ? s'emporta Paige Favreau, secouant
les mèches blondes de son carré parfait. Si l'on doit passer dix minutes à
étudier un bouquin, plus une demi-heure à se contorsionner pour obtenir la
bonne position, je ne vois pas l'intérêt. Le Kama-Sutra a été inventé pour les
gens qui aiment se compliquer la vie !


     — Tout à fait
d'accord, renchérit Sabrina Costas avec un clin d'œil. Je suis partisane des
grands classiques. La levrette, par exemple.


     — Moi itou !
intervint Delaney Phillips, en remuant sur sa chaise comme un enfant qui attend
sa friandise.


     — Pas question
! s'opposa Trish Dawson, rejetant en arrière ses boucles roux foncé. Pour te
retrouver les fesses en l'air devant ton partenaire ? Pas très flatteur !


     — Tu
plaisantes, j'espère ? s'opposa Cilla Danforth, éblouissante dans son chemisier
Prada. D'ailleurs, si j'en juge par sa façon de le couver des yeux, ton mari
adore ton derrière autant, si ce n'est plus, que le reste de ta personne...


     Thea Masterson
sourit.


     — Je déclare
officiellement ouverte la présente séance du Sex & Supper Club,
annonça-t-elle en regardant sa montre.


     — Combien de
temps a-t-on mis pour y venir ? demanda Trish.


     — Cinq minutes.
On est en perte de vitesse, non ?


     — Tu parles.
Pendant les quatre premières minutes, nous commandions les boissons, répliqua
Trish.


     Décidément, se
dit Paige, c'était le genre de conversations qu'on ne pouvait partager qu'avec
des amies de toujours.


     Leur petite
bande s'était formée à la fac, pour la préparation d'une pièce de théâtre, et
les liens qui s'étaient soudés autour du livret, des costumes et des soirées
pizza avaient tissé entre elles une amitié que le passage des années n'était
pas parvenu à émousser.


     — Attendez, les
filles, dit-elle en riant. Nos diplômes, c'était il y a... huit ans, non ? Un
de ces jours, on devrait peut-être aborder d'autres sujets.


     — Cite-m'en un
qui soit, même de loin, aussi intéressant, la défia Delaney.


     — L'état du
monde, l'économie, l'environnement... Certaines personnes pensent que ces
questions passent avant le sexe, figure-toi. Au moins, quelquefois.


     — Toi, tu
fréquentes trop ton diplomate de père, ces derniers temps, déduisit Delaney.


     — Parce que tu
crois que je discute Kama-Sutra avec mon père ? rétorqua Paige avec effarement.


     — Je parie
qu'il nous désapprouve toutes autant que nous sommes, dit Sabrina.


     — Je dois dire
qu'en effet vous n'êtes pas en odeur de sainteté, depuis ce spectacle avec le
nu frontal de Perry devant une salle comble. Trop subversif pour lui.


     — Mais ce
n'était pas un véritable nu frontal ! protesta Cilla. J'avais tout dessiné sur
des costumes couleur chair.


     — Parce que tu
trouves qu'un mini-slip qui glisse au milieu de l'acte II mérite l'appellation
de costume ?


     — Je suis
innocente ! gloussa Cilla. Perry avait refusé de me laisser utiliser le scotch
double-face.


     — Et ça
t'étonne ? s'amusa Sabrina.


     — En tout cas,
ça a fait du raffut, et la pièce a cartonné, conclut Delaney. C'est la première
loi du marketing : il n'y a pas de mauvaise publicité.


     — Oh que si !
la contredit Paige. Lorsque ton père est l'ambassadeur des États-Unis en
Roumanie et que l'on négocie l'entrée du pays dans l'OTAN, c'est plutôt
néfaste.


     — Bon, et
maintenant ? s'enquit Delaney.


     — Que veux-tu
dire, maintenant ?


     — Quand vas-tu
cesser de vivre en fonction de la carrière de ton père et commencer à profiter
de la vie ?


     — Mais je
profite de la vie !


     — Pff ! Tu
viens de dire que tu préfères le missionnaire. Sans parler de ces types
parfaits que tu fréquentes. C'était qui, cette espèce de poupée Ken que tu as
ramenée la semaine dernière ?


     — Il s'appelle
Ross, et c'est un homme très brillant.


     — Un bêcheur,
tu veux dire, se moqua Delaney. Discuter avec lui était à peu près aussi
passionnant que regarder l'herbe pousser.


     — Peut-être
qu'il a des vertus cachées ? suggéra Trish.


     — Parfaitement,
se défendit Paige. Ross est l'un des conseillers du maire, même si, comme petit
ami, il est un peu morne, était, en fait. À vrai dire, je ne le vois plus.


     — De toute
façon, on aurait dit le clone de, comment s'appelait celui d'avant ? Marty ?


     — Mitch, dit
Thea.


     — Mark !
corrigea Paige d'un ton coupant. Heu, enfin, Marcus.


     — Tu vois, même
toi, tu oublies leurs noms, pointa Delaney.


     — N'importe.
Marcus, c'était il y a six mois.


     — Ouais, et
laisse-moi deviner, il était délégué aux relations avec la Syldavie ?


     — Lâchez-moi un
peu, voulez-vous ? Sortir avec des hommes intelligents, ce n'est pas un délit !
On couche aussi avec la tête du bonhomme, non ?


     — Mouais. Mais
aussi avec sa personnalité et son corps, la contrecarra Delaney. Allez, Paige,
tu mérites des aventures plus excitantes ! Ces types ont beau avoir une carrière
impressionnante, ils ont autant de personnalité qu'un gâteau de semoule.


     — Qu'as-tu à
reprocher au gâteau de semoule ? s'insurgea Trish. Moi, j'adore.


     — Trish, ma
chérie, pria Delaney, l'air affolé, j'espère que tu ne fais pas ce type de
déclaration lorsque tu dînes avec les pontes d'Hollywood ? Sinon, ils vont te
virer vite fait de leurs cercles snobissimes.


     — Détrompe-toi,
intervint Sabrina en sa qualité de réalisatrice de documentaires la plus en
vogue du moment. La bouffe régressive est super-tendance. De plus, personne ne
songerait se débarrasser de Trish, alors que le film tiré de son premier
scénario plafonne au box-office.


     Paige sourit en
songeant à la soirée qui avait suivi la première dudit film. Le sage cocktail
dînatoire était vite devenu, par leur intervention, une fête folle. Tout le
monde avait dansé. Bon, à l'exception de Marty - non, Marcus - qui ne s'était
pas déridé une seconde.


     L'arrivée de
Kelly Vandervere, la pièce manquante de la bande, la sortit de ses pensées.


     — Un jus
d'airelles pour moi, s'il vous plaît, demanda la nouvelle arrivante au serveur.
Désolée du retard, les filles. J'étais chez le docteur, et...


     — Chez le
docteur ? Jus d'airelles ? s'étonna Cilla. Attends, attends... Tu es enceinte !


     — Enceinte !
s'écrièrent-elles en chœur.


     Paige entendit
à peine la sonnerie de son téléphone qui retentit alors. Elle s'apprêtait à le
couper, mais en voyant le nom qui s'affichait à l'écran, elle sauta sur ses pieds
et se mit à l'écart.


     — Allô !


     — Paige, chérie
? entendit-elle son grand-père dire d'une voix faible à l'autre bout de la
ligne. Je crois que j'ai besoin de ton aide.


      


     Une forte odeur
de désinfectant emplissait la salle de réception des urgences que Paige
traversa à la course pour se jeter pratiquement sur le comptoir des admissions.


     — Bonsoir, mon
grand-père Lyndon Favreau est ici, expliqua-t-elle, hors d'haleine. Il a eu un
accident de voiture.


     — Je vais vous
demander d'attendre un instant, répondit l'aide-soignant sans cesser de
pianoter sur son ordinateur.


     — Je vous en
prie, il faut que je le vois tout de suite, supplia-t-elle. Il m'attend, il m'a
appelée il y a plus d'une heure, je viens de Los Angeles...


     L'angoisse
qu'elle s'était efforcée de contenir pendant le trajet menaçait de la
submerger. Son grand-père avait dit qu'il allait bien, et elle avait cru qu'il
l'attendrait dans la salle d'attente, prêt à se faire ramener à la maison. Mais
elle ne l'y avait pas vu, et la crainte du pire commençait à l'envahir.


     Elle se
ressaisit. Pour que les choses avancent au plus vite, le mieux était de se
montrer calme.


     — Asseyez-vous,
insista l'employé, on va vous appeler.


     Ce n'était pas
la réponse qu'elle attendait. Même si son grand-père avait eu l'air bien
portant au téléphone, il avait quatre-vingts ans et était la seule famille
qu'il lui restait, à part son père. Elle voulait le voir, tout de suite.


     — Je suis sa
petite-fille. Je ne peux pas passer ?


     — Pas avant
qu'il n'ait donné son accord.


     — Mais c'est
ridicule ! Il m'a appelée, il m'attend !


     — Désolé, mais
d'après les ordonnances, nous ne pouvons faire part de son état à personne sans
son consentement préalable. On s'en occupe dès que possible.


     Résignée, elle
se dirigea vers la salle d'attente.


     Visiblement,
elle n'était pas la seule à s'inquiéter pour un être cher, et à en juger par
les expressions tendues de ses voisins, des choses plus graves étaient
survenues ce soir. Allons, s'admonesta-t-elle, il ne s'agissait que d'un simple
accrochage, son grand-père s'en sortirait avec quelques contusions sans
importance.


     Cependant,
malgré ses efforts pour garder son calme, elle savait qu'elle ne serait
rassurée qu'après confirmation par un docteur.


     — Ça donne
envie de tuer quelqu'un, n'est-ce pas ? demanda d'un ton léger une voix
masculine.


     Elle se tourna
en direction de son interlocuteur pour découvrir un type à l'air débraillé,
vautré sur l'une des chaises qui bordaient la salle.


     Génial.
Exactement le type que l'on aime croiser lorsqu'on attend aux urgences.


     Elle remarqua
cependant la ligne décidée de son menton mal rasé et le sourire étincelant qui
brillait sous sa moustache à la Pancho Villa. On aurait dit un bandit sorti
tout droit d'un western. Sans doute attendait-il un pote qui avait pris un coup
de canif dans une bagarre entre motards à la sortie d'un bar ?


     — Ils font de
leur mieux, répondit-elle sèchement, autant pour lui clouer le bec que parce
qu'elle devait s'en convaincre.


     — Vous pouvez
aussi faire une entorse aux ordonnances et passer sans frapper, suggéra-t-il.


     Elle lui
adressa un sourire poli et choisit une chaise à l'autre bout de la pièce.


     Elle avait
mieux à faire que discuter avec un lascar dépenaillé aux fréquentations
douteuses, pensa-t-elle, se plongeant dans la lecture d'un vieux numéro de Maison
et Cuisine, comme si les diverses manières de farcir une dinde pouvaient
l'intéresser.


     — Paige Favreau
? appela une infirmière.


     Elle bondit
vers la porte de la salle des urgences. L'estomac serré, elle chercha son
grand-père et faillit ne pas le reconnaître : étendu sur un lit d'hôpital, yeux
clos et cheveux en désordre, Lyndon Favreau semblait fragile et vulnérable, une
image qui ne collait pas avec celle de l'homme inébranlable qu'elle avait
toujours connu.


     Elle s'approcha
pour le recoiffer, sachant qu'il aurait détesté être vu ainsi en public.


     Le vieil homme
ouvrit les yeux.


     — Qu'est-ce...
? Oh, c'est toi, Paige. Comment vas-tu, ma chérie ? la salua-t-il.


     Pas de
perfusion ni de bandages apparents, observa-t-elle, soulagée. Seul son regard,
d'habitude vif et perçant, semblait différent, vitreux et désorienté.


     — Très bien,
grand-père. Mais ce que je veux savoir, c'est comment tu vas, toi. On ne veut
rien me dire sans ton consentement.


     — Ils sont
discrets, ici, et c'est tant mieux. Mais je vais bien. Tu me connais, j'ai hâte
de repartir.


     Puis, à son
grand étonnement, il gloussa.


     Son grand-père,
glousser ? En trente ans, elle l'avait souvent entendu rire. Mais glousser ?
Jamais. Quelque chose n'allait pas.


     — Êtes-vous sa
petite-fille ?


     À côté d'elle,
un homme de grande taille en blouse blanche souriait. Il lui tendit la main.


     — Je suis Rich
Patterson, le chef du service.


     — Paige
Favreau, répondit-elle.


     — Ne vous
inquiétez pas, il se porte bien. S'il vous semble un peu désorienté, c'est à
cause des médicaments qu'on lui a administrés.


     — Qu'a-t-il, au
juste ?


     Poignet cassé,
cheville foulée, scanner pour vérifier l'état du cerveau, le docteur dressa les
diagnostics et lui expliqua le protocole à suivre.


     — Il est assez
fourbu et s'est plaint de douleurs à la poitrine. Il a dû s'esquinter une côte.
Je ne pense pas qu'il ait de fracture grave, mais nous allons le garder cette
nuit en observation.


     — Mais je ne
comprends pas, protesta-t-elle. Il m'a appelée il y a une heure et demie, il
avait l'air bien.


     Elle ne
comprenait pas non plus pourquoi les soins n'étaient pas plus avancés.


     — Bien sûr,
mais nous devons rester vigilants, répondit le docteur. Nous avons été obligés
de le faire attendre, car il y a eu un accident sur l'autoroute, avec quatre
enfants grièvement blessés.


     Les gens dans
la salle d'attente, se rappela-t-elle aussitôt.


     — Je vais
maintenant m'occuper de votre grand-père, mais cela risque d'être long, la
prévint-il. Vous pouvez retourner dans la salle d'attente, vous serez mieux
là-bas.


     — Je préfère rester
à son chevet, merci, dit-elle en prenant la main de Lyndon, qui marmonna
quelque chose sans pour autant rouvrir les yeux.


     Soudain, sa
mère manqua à Paige comme si elle était disparue une semaine plus tôt, et non
vingt-cinq ans auparavant.


     Caroline
Favreau, une femme pleine de joie, avait une capacité exceptionnelle pour
rendre magiques les moments les plus banals, en dépit des contraintes imposées
par sa qualité de femme de diplomate. Une promenade au parc devenait avec elle
une aventure fascinante. Paige se revit, enfant, pataugeant dans une fontaine
de Prague, tandis que sa mère charmait un agent de police qui s'était approché
pour leur faire la leçon. Avec son naturel exubérant, Caroline Favreau
parvenait toujours à détendre les gens les plus revêches, et elle était la
seule personne capable de faire rire aux éclats son très sérieux mari.


     James avait
aimé Caroline d'un amour profond et véritable, Paige le savait. Après la
rupture d'anévrisme qui avait emporté sa mère, leur vie n'avait plus jamais été
la même. Mais malgré sa douleur de veuf jeune et les exigences de sa carrière,
son père avait su l'entourer d'affection et de chaleur. Il ne l'avait jamais
délaissée, et elle lui en était profondément reconnaissante. «Nous sommes une famille,
toi et moi», lui répétait-il souvent. Et même si cela avait impliqué d'être
éduquée par des institutrices strictes, car son père tenait à ce qu'elle soit
une petite fille modèle du matin au soir, ils étaient toujours restés ensemble,
chaque jour que Dieu fasse. À l'exception des périodes où il partait en mission
dans des pays à la situation instable. Il la laissait alors à Santa Barbara,
entre les mains aimantes de ses grands-parents.


     Delaney se
trompait, songea-t-elle. Elle n'avait pas peur de vivre, absolument pas, même
si elle avait conservé les principes d'exigence et d'ordre qu'on lui avait
inculqués depuis sa tendre enfance. Mais il n'y avait aucun mal à cela.
Peut-être ne s'était-elle jamais aventurée dans le côté sauvage de la vie, et alors
? Delaney pouvait la traiter d'oie blanche autant qu'elle le voulait, elle
croyait dur comme fer aux vertus d'une relation basée sur le respect mutuel et
la confiance, elle en avait vu le résultat chez ses grands-parents et ses
parents, le temps que cela avait duré. Un jour, elle trouverait la même chose,
elle en était convaincue.


     Un jour.


     Elle aimait
l'ordre, la prévisibilité. Si elle préférait un homme rassurant comme le Dr
Patterson aux mauvais garçons du genre de celui qu'elle avait croisé à
l'entrée, c'était qu'elle préférait les hommes dont la vie avait un sens. Ceux
qui travaillaient à changer le monde, plutôt que les rebelles sans cause. Et si
cela impliquait de chercher l'amour véritable dans des cercles parfois austères
et d'attendre longtemps avant de trouver quelqu'un qui la fasse vibrer, ça la
regardait.


     Certes, au fond
d'elle, elle se demandait parfois si, à la fin de sa vie, elle ne regretterait
pas de ne pas être sortie du droit chemin ne serait-ce qu'une fois, mais ça la
regardait aussi.


     Après une
attente qui lui parut durer un siècle, le Dr Patterson finit par réapparaître
pour plâtrer le poignet de son grand-père.


     Avec un rouleau
rose fluo !


     — Ah non, pas
du rose ! s'insurgea-t-elle. Il fera une attaque si vous lui imposez ça. Vous
n'avez pas du blanc, ou du bleu, au moins ?


     — C'est rose ou
rose, répondit le docteur. Je suis navré, mais c'est tout ce qu'il nous reste,
votre grand-père a choisi un mauvais jour pour se casser le poignet.


     Avant qu'elle
ait pu répondre, une infirmière arriva.


     — Nous avons
les résultats du scan, annonça-t-elle. M. Favreau se porte à merveille à part
quelques contusions. Aucun souci à vous faire.


     — Merci,
murmura-t-elle, sentant une fatigue infinie l'envahir, de concert avec le
soulagement. C'est une bonne nouvelle. Et maintenant, je peux le ramener chez
lui ?


     — Il doit
passer la nuit en observation à cause de sa douleur dans la poitrine, mais vous
pourrez venir le chercher demain matin.


     — Je suis désolé
de te causer tant de tracas, murmura son grand-père, les yeux à peine
entrouverts.


     — Ce n'est
rien, papy, dit-elle en lui serrant les doigts. Mon seul souci est que tu sois
bien soigné, ne t'inquiète pas pour moi.


     — Après une
bonne nuit de sommeil, il ira bien mieux, la rassura l'infirmière. Et
maintenant, je vais vous demander de retourner au bureau des entrées pour
remplir le dossier.


     — As-tu
entendu, papy ? dit-elle, déposant un baiser sur le front du vieil homme. Je
reviens demain à la première heure.


     — À demain, ma
chérie. Tu as bien les clés de la maison ?


     — Toujours, le
rassura-t-elle. Repose-toi.


     En rejoignant
le bureau d'accueil, elle sentit la fatigue des dernières heures s'abattre sur
elle d'un seul coup. Pourtant, il n'était que 22 heures. Une décourageante
longue queue s'était formée devant le comptoir des entrées. Elle n'était pas
près de retrouver son lit, pensa-t-elle, dépitée, en regagnant la salle
d'attente après avoir laissé son nom à l'accueil.


     Pancho Villa
s'y trouvait toujours, affalé sur la même chaise. Elle sentit son regard la
suivre comme elle traversait la pièce.


     — Encore là ?
demanda-t-il.


     — Encore là,
répondit-elle avec un soupir.


     — Je crois
qu'il s'agit d'une expérience scientifique, commenta-t-il. Ils veulent savoir
combien de temps les gens peuvent attendre avant de devenir marteaux.


     Il sourit, et
elle sentit une drôle de sensation au creux de son ventre.


     Hum, dangereux
spécimen. Quand elle l'avait vu la première fois, elle n'avait retenu que sa
mise négligée. Mais maintenant, elle enregistrait aussi les pommettes hautes
sous des yeux d'un noir troublant, si troublant qu'elle sentit son pouls monter
d'un cran.


     L'inconnu
referma sa revue d'un geste las et se leva pour aller en chercher une autre.


     Elle profita de
l'occasion pour l'étudier à loisir. Regarder n'engageait à rien, n'est-ce pas ?
Il n'était pas mal, pas mal du tout, en fait, dans le style mauvais genre.
Grand et élancé, tout en muscles, la sorte de mec qui se sortait sans effort
d'une bagarre de saloon. Et s'il n'entrait pas dans la catégorie d'hommes que
l'on invite à la maison pour le présenter à ses parents, il lui donnait une
envie soudaine de réviser son avis sur les aventures d'un soir et les hommes
peu recommandables.


     Il se retourna
sans qu'elle ait eu le temps de dévier le regard.


     «Zut, prise en
flag, se dit-elle, sentant ses joues s'enflammer. Et ce sourire si blanc...»


     L'étrange
sensation revint au creux de son ventre.


     Décidément
dangereux. Très. Pas de romance, pas de tendresse, que du sexe à l'état pur. Il
ne semblait pas appartenir à la catégorie d'hommes qui offraient des fleurs ou
étaient aux petits soins lorsqu'on était patraque, mais plutôt à la catégorie
de ceux qui faisaient jouir les femme si fort qu'elles en oubliaient leur
nom... Bref, le genre de types qui faisaient perdre la tête à ses amies avec un
claquement de doigts.


     Pas du tout sa
tasse de thé à elle, donc.


     Il n'avait
choisi aucun autre magazine dans le présentoir. Pas étonnant, observa-t-elle,
au vu des titres, plus dans la gamme Femme Actuelle que Passion
Harley.


     Il continua
cependant à fouiller parmi les revues éparpillées sur les tables basses,
faisant le tour de la pièce comme un félin en cage, inquiet, puissant et
quelque peu menaçant... Avant d'en saisir une et de se rasseoir.


     À deux chaises
de la sienne.


     Elle avala avec
difficulté et tendit le cou vers le comptoir de réception, où la queue semblait
ne pas avoir diminué. À la dérobade, elle jeta un coup d'oeil vers lui.


     — Club Mickey ?
s'étrangla-t-elle, sans se rendre compte qu'elle parlait à voix haute.


     — Eh oui, que
voulez-vous, répondit son voisin avec son sourire dévastateur. Au bout de
quatre heures, on commence à désespérer.


     — Si vous
comptez sur «Cherchez l'erreur» pour calmer vos nerfs, je crains que vous ne
soyez déçu.


     — Il faudrait
trouver un autre passe-temps, alors. Avez-vous une idée ?


     Soudain, elle
suffoqua. Tout l'air contenu dans ses poumons ne semblait pas suffisant pour
qu'elle respire normalement.


     — Eh bien,
demanda-t-elle pour se donner une contenance, que faites-vous ici ?


     — Attendre et
attendre, dit-il. Et vous ?


     — La même
chose. J'attends pour la paperasse.


     — Vous risquez
de fêter vos cent ans ici, à ce pas. Mais je peux vous prêter mon Club Mickey,
si vous voulez.


     Par
automatisme, elle regarda la revue qu'il tenait entre ses mains, et celles-ci
attirèrent aussitôt son attention. Longilignes et puissantes, comme le reste de
son corps, elles semblaient faites pour caresser le corps d'une femme. Elle
pouvait même imaginer leur toucher : chaud, brûlant, un peu rugueux...


     Ciel,
qu'avait-on mis dans le conduit d'aération de ce bâtiment, pour qu'elle se retrouve
à fantasmer sur ce type ? Ce type qui la regardait, découvrit-elle à cet
instant, comme s'il avait des rayons X dans les yeux.


     — Vous êtes
censé «chercher l'erreur», là, non ?


     — Mais c'est ce
que je fais, rétorqua-t-il. Et qu'est-ce qui vous a amenée ici, ce soir ?


     — Mon
grand-père, dit-elle avec un fil de voix. Il a eu un accident de voiture.


     — Sans blague ?
Et ma grand-mère vient d'avoir un accrochage.


     Ah. Pas de
bagarre dans la rue, pas de pote poignardé.


     — Et comment
va-t-elle ?


     — Elle s'en
sortira, aucun souci. C'est une coriace. Et votre grand-père?


     — Un peu
secoué. Ils le gardent ce soir en observation.


     L'employé
scanda un nom.


     — Voilà, dit
Pancho Villa en se levant. Maintenant que les choses devenaient intéressantes,
j'obtiens mon laissez-passer pour le purgatoire.


     — Apparemment,
j'ai encore quelques péchés à expier.


     — C'est une
idée qui va me garder en éveil cette nuit, dit-il, sans se décider à partir.
Vous savez quoi ? Je joue le jeudi soir au Eddy's, sur le port. Vous pourriez
peut-être venir m'écouter ?


     Elle écarquilla
les yeux, surprise. Ni motard ni bandit : musicien. «Bien sûr !» pensa-t-elle
en regardant de nouveau ses mains.


     Dommage que
rien ne soit possible.


     — J'essaierai
de passer, si je suis encore en ville.


     — Alors
j'espère que quelque chose vous retiendra, dit-il avant de tourner les talons
pour repartir, les mains enfoncées dans les poches de son jean.


 


 


      


Chapitre
2


      


     À la lumière du
jour, les choses paraissaient moins graves, observa Paige avec soulagement.
Malgré l'impressionnant hématome pourpre qui lui couvrait la tempe gauche, son
grand-père avait retrouvé son regard perçant coutumier.


     Après bien des
protestations, Lyndon avait consenti à rester alité, et maintenant il tapotait
avec impatience sa couverture, le bras engoncé dans un plâtre rose flambant
neuf.


     — C'était ton
idée, le fuchsia ? demanda-t-il avec un haussement de sourcils.


     — Pour que tu
vois la vie en rose, répondit-elle en souriant.


     — Plus jamais
je ne prendrai des sédatifs ! Je n'ose pas imaginer quel accoutrement je
porterais au réveil.


     — Estime-toi
heureux, tu aurais pu en avoir un à fleurs, rétorqua-t-elle, ravie de voir de
retour son humour pince-sans-rire.


     — J'ai eu ton
père, ce matin.


     — Je l'ai
appelé hier soir, j'ai pensé qu'il voudrait être mis au courant.


     — J'imagine que
tu as eu raison, bien que je n'aie rien de grave. Mais il s'est mis en tête de
rentrer le mois prochain.


     — C'est vrai ?
s'exclama-t-elle, enchantée. J'ai tellement envie de le voir...


     — Il n'a aucune
raison de négliger son travail pour moi, je me porte parfaitement bien,
grommela le vieil homme. Enfin, dès qu'on me laissera sortir d'ici.


     — Je pense que
nos relations avec la république tchèque peuvent supporter que papa prenne un
congé pour visiter son père accidenté. D'ailleurs, si c'était lui le blessé, tu
serais déjà dans l'avion direction Prague...


     — Bonjour,
salua Rich Patterson, les traits tirés, en entrant dans la chambre. Comment
vous sentez-vous, ce matin ?


     — En pleine
forme, répondit Lyndon. Un peu fourbu, mais prêt à rentrer chez moi.


     — Je vois, dit
le docteur comme il le passait en revue de façon efficace. Pouvez-vous vous
asseoir ?


     Le vieil homme
obtempéra, mais sa grimace de douleur n'échappa pas à Paige.


     — Vous avez mal
à la poitrine, n'est-ce pas ? C'est la fracture du cartilage costal. Ça prendra
du temps à se remettre. Je vais vous prescrire un antalgique, vous en aurez
besoin pendant au moins deux semaines. Cela vous aidera aussi pour votre
cheville. D'ailleurs, je vous déconseille formellement de marcher pendant
quinze jours. Vous utiliserez un fauteuil roulant.


     — Je m'en occupe,
assura-t-elle.


     — Bien.
Maintenant vous êtes libre, mais il faut impérativement que vous reveniez
vendredi pour une visite. Je compte sur vous, dit-il en regardant Paige.


     — Elle vit à
Los Angeles, protesta Lyndon. J'embaucherai un chauffeur pour l'occasion.


     — Vous avez
besoin d'une aide à domicile, répliqua le docteur. Je viens de vous interdire
de marcher, rappelez-vous. Vous devrez vous faire assister. Il vous faut
quelqu'un à temps complet.


     — Je serai là,
déclara Paige en fixant son grand-père. Je vais rester jusqu'à ce que tu sois
complètement remis.


     — Mais, et ton
entreprise ? objecta Lyndon.


     — Mon chef
comprendra.


     Que ses clients
acceptent du retard dans leurs projets était une autre paire de manches, mais
il était hors de question qu'elle s'éloigne de son grand-père dans ces
circonstances.


     — J'ai Maria,
protesta son grand-père.


     — Maria est
cuisinière et gouvernante, pas infirmière. De plus, ça te rendrait fou de
l'avoir sur le dos à chaque instant.


     — Ça me rendra
fou de t'avoir toi, sur le dos, grogna-t-il.


     Mais une lueur
de reconnaissance perçait dans son regard.


     — Tu n'as pas
le choix, papy, dit-elle, lui flanquant un baiser affectueux sur la joue. Tu es
à ma merci ! Maintenant, je te laisse t'habiller. Il est temps de retourner à
la maison.


      


     La limousine
glissait silencieusement sur la route taillée à flanc de falaise.


     Louer un
véhicule s'était avéré la solution la plus simple, puisque son grand-père
n'aurait jamais pu entrer dans sa BMW sportive et que sa Cadillac à lui avait
été amochée lors de l'accident. Paige profitait de ce luxe inattendu pour
contempler le paysage.


     Sous le soleil
qui dardait à travers la brume matinale, les toits de tuile orangés de Santa
Barbara semblaient incandescents.


     Elle aimait
cette petite ville californienne fondée deux siècles plus tôt par les
franciscains espagnols. Elle la retrouvait toujours égale à elle-même, prise en
tenaille entre les contreforts des montagnes de Santa Ynez et le bleu du
Pacifique.


     Elle remercia
mentalement le génie de l'urbanisme qui avait empêché à la spéculation
immobilière de construire des tours d'hôtels sur le littoral, préservant
l'aspect paisible et authentique de cette partie de la côte. La maison de ses
grands-parents avait été le cadre des étés les plus heureux de son enfance. Son
arrière-grand-père, l'un des premiers magnats du pétrole, avait acheté une
propriété immense surplombant la mer, où il avait bâti un luxueux manoir. Mais
le crack boursier de 1929 et la crise qui en avait découlé avaient décimé la
fortune familiale. Le père de Lyndon avait dû vendre la maison principale et
les terrains alentour, gardant seulement pour y habiter la maisonnette - si
l'on pouvait qualifier de maisonnette cette bâtisse de quelque mille mètres
carrés - qu'il avait fait construire pour sa belle-mère. L'unique souvenir
qu'il leur restait de l'opulent passé était la haute grille en fer forgé,
autrefois toujours ouverte, aujourd'hui fermée en permanence, encastrée dans le
mur qui séparait leur terrain de celui des voisins.


     Le geste
contrarié de son grand-père alors qu'ils arrivaient à la propriété familiale
l'alerta.


     — Qu'y a-t-il,
grand-père ?


     — C'est ce
panneau qui a causé l'accident.


     — Le panneau ?
Quel panneau ?


     — Celui-là. Je
l'ai vu, et il m'a perturbé, grommela-t-il en déviant son regard. Je ne l'ai
pas fait exprès.


     Elle découvrit
un écriteau posé à la lisière des deux propriétés, qui annonçait : «Bientôt
ici, le musée de la Revue». Aucune date n'était inscrite, mais ces mots avaient
dû suffire, elle le savait, à heurter la très rigide conception des convenances
de Lyndon Favreau.


     — C'est
l'entrée suivante, indiqua-t-elle au chauffeur. Ils ne peuvent pas l'installer
ici, continua-t-elle à l'intention de son grand-père. C'est une zone
résidentielle. Cela dit, il y a déjà dans le quartier la Mission et le musée
d'Histoire Naturelle, qui sont des centres touristiques.


     — Je sais, mais
ce sont des institutions respectables, non des lieux où des femmes pratiquent
l'effeuillage ! protesta Lyndon. J'ai grandi dans cette maison, mon père doit
se retourner dans sa tombe ! Tu imagines le raffut : des cars de touristes, des
voitures garées sur le trottoir, des phénomènes de foire ! Je ne le permettrai
pas, et la communauté non plus. Ça ne se passera pas comme ça ! Cette... Cette
femme n'aura pas gain de cause!


     — De quelle
femme parles-tu ? demanda-t-elle en actionnant la télécommande de la grille.


     — De Gloria
Reed.


     — Gloria Reed,
ta voisine ?


     — Elle et son
musée ! Mon accident était entièrement sa faute, elle a déboulé devant moi,
et...


     — Attends,
laisse-moi comprendre. Tu as embouti la voiture de ta voisine ?


     — Rien ne
serait arrivé si ce satané panneau ne m'avait pas distrait, se défendit le
vieil homme. Elle l'a posé là sans prévenir, et de toute façon elle sort
toujours trop vite de son allée. C'est un danger ambulant, cette femme. Et une
honte ! À soixante-dix ans passés, elle fraye encore avec un jeune de ton âge,
aux cheveux longs. Un délinquant, à en juger par son allure.


     «Ma grand-mère
vient d'avoir un accrochage.»


     — Un homme aux
cheveux longs ? demanda-t-elle, sans se résoudre à y croire.


     — Incroyable,
n'est-ce pas, pour une femme de son âge ! Il pourrait être son fils, son
petit-fils même.


     — Mais je crois
qu'il l'est, dit-elle avec un filet de voix, comme la voiture s'arrêtait devant
le perron.


     — Comment le
sais-tu ?


     — Je pense
l'avoir rencontré hier, aux urgences.


     — Elle a été
blessée ?


     À l'expression
soudain grave de Lyndon, elle comprit qu'il se sentait coupable.


     Elle sortit de
la voiture et se tourna pour l'aider à s'installer dans le fauteuil roulant que
le chauffeur, diligent, avait déjà déplié à côté de la portière.


     — Elle a passé
la nuit en observation, comme toi, dit-elle.


     — Bon,
grommela-t-il, soucieux. Bon, bon, bon.


     — Veux-tu aller
t'allonger ? lui demanda-t-elle, une fois à l'intérieur.


     — Je vais
plutôt m'installer dans mon fauteuil dans le salon, dit-il en tentant de se
relever avec une grimace de douleur.


     — Tu as mal ?


     Bien sûr qu'il
avait mal, mais il se laisserait tuer plutôt que de se plaindre.


     — Donne-moi une
aspirine, et ça ira.


     — Papy, si le
docteur t'a prescrit ces cachets, c'est parce qu'il te faut quelque chose de
plus fort. Tu dois prendre des calmants. Je vais t'installer, et ensuite j'irai
les chercher. J'ai aussi quelques bricoles à acheter pour moi.


     — Que d'ennuis
je te cause ! Je suis navré, mon petit.


     — Arrête, papy.
Je suis contente de pouvoir être là quand tu as besoin de moi, dit-elle en lui
glissant un coussin derrière la tête. De plus, j'avais prévu de prendre
quelques jours de vacances pour venir te voir. Comme ça, c'est décidé.


     — Tu es une
brave fille.


     — Je tiens ça
de mon grand-père ! Veux-tu que je demande à Maria de t'apporter à manger ?


     — Pas pour
l'instant. En revanche, nous devons prendre en main cette affaire de musée.


     — «Nous» ? Qui,
nous ?


     — La
communauté, les voisins ! Et toi, tant que tu restes avec moi. Cette propriété
sera à toi un jour, Paige. Ne me dis pas que tu as envie que ces saltimbanques
fourrent leur nez dans notre jardin ! Le mur qui sépare les terrains ne mesure
pas deux mètres. N'importe qui pourrait sauter par-dessus pour entrer chez
nous.


     — Tu pourrais
le surélever, non ?


     — Eh non ! Il
appartient à cette femme. Et elle refuse, à cause des bougainvillées.


     Ces bougainvillées,
encore. La bête noire de son grand-père. Les branches dépassaient du mur
mitoyen, déployant feuilles et fleurs sur le mur de stuc le long du jardin,
dans un désordre joyeux qu'elle trouvait du plus bel effet. Mais son grand-père
détestait. Il avait même ordonné au jardinier de tailler régulièrement chaque
feuille qui dépassait.


     — Le maçon lui
a dit que les racines avaient envahi les fondations du mur. Pour le surélever,
il faudrait arracher les plantes et construire un nouveau mur. Elle s'y refuse
obstinément. Mais elle va devoir abdiquer avec son musée. Je vais organiser une
réunion de voisins à ce propos.


     — Oublie ce
musée pour un temps, le raisonna Paige. Pour l'instant, le plus important,
c'est que tu guérisses.


     — Il faut qu'on
la devance. Qui sait de quoi cette femme est capable.


     — Plus tard.


     — Plus tard, ce
sera trop tard.


     — Je m'en
occuperai, mais tu dois te reposer.


     — Demain,
alors, dit Lyndon, qui commençait à sombrer.


     — On verra,
conclut-elle avec un soupir.


      


     — Je te dis que
je n'ai aucun besoin de rester au lit ! protesta Gloria. Je ne suis pas en
sucre, enfin !


     Zach Reed
contempla la plantureuse blonde platine qui s'emportait depuis son lit, et il
contint un sourire.


     Gloria Reed était
à l'opposé de l'image que quiconque pouvait avoir d'une grand-mère de
soixante-dix-huit ans. Son premier geste, à peine rentrée de l'hôpital, avait
été de se remettre du rouge à lèvres, un rouge flamboyant assorti à ses faux
ongles. Si ses jours de gloire comme vedette de revue appartenaient au passé,
elle ne négligeait pas une seconde son image.


     — Le docteur
t'a recommandé d'y aller doucement.


     — Y aller
doucement signifie qu'un jeune éphèbe pèle des grains de raisins pour moi, pas
que mon petit-fils devienne mon geôlier ! Je pourrais encore te donner la
fessée, tu sais.


     — Je te crois
sur parole, répondit-il avec un sourire.


     — J'ai eu juste
une petite frayeur ! se rebiffa Gloria.


     — Et c'est pour
cela que tu as le genou bandé, sans doute.


     — Demain à
cette heure-ci, j'irai parfaitement bien.


     — Attendons
demain, alors. Mais pas aujourd'hui. On ne sort pas indemne d'un tel accident.
Si tu voyais ta voiture !


     — Ma pauvre
Bentley ! se lamenta-t-elle. Dans quel état est-elle ?


     — Pas
mauvais... Si tu regardes du côté du passager.


     — Très drôle.


     Selon les
témoins, l'autre véhicule t'a heurtée de plein fouet comme tu sortais sur la
route. La partie conducteur n'est qu'un amas de ferrailles. Tu as eu une chance
inouïe !


     — Merci les
airbags. Une merveille de la technique.


     — Le problème,
c'est que l'impact a eu lieu au niveau du volant, cassant l'axe, la direction
et une bonne partie du système de freins. Réparer ta voiture coûterait moins
qu'en acheter une nouvelle, mais ce ne sera plus jamais la même.


     — Alors, il est
temps d'aller faire un petit shopping, dit-elle, visiblement ravie. N'as-tu pas
besoin d'une nouvelle fourgonnette, tant qu'on y est ?


     Ce fut au tour
de Zach de se rebiffer.


     — Il est hors
de question que tu m'en payes une !


     — La tienne
tombe en morceaux.


     — Je la
changerai quand je le pourrai.


     — Ce que tu
peux être têtu !


     — Et on se
demande de qui je tiens, s'amusa-t-il, adossé contre le chambranle.


     — Et insolent,
avec ça.


     — On se demande
d'où ça vient, ça aussi.


     Gloria renversa
la tête et rit à gorge déployée.


     — Que c'est bon
de t'avoir à la maison, fiston ! Veux-tu que je te dise ? La tête qu'a faite
mon vieux schnock de voisin valait bien ces contusions et la perte de ma
Bentley ! dit-elle avec satisfaction. Tu aurais dû voir ses yeux exorbités
braqués sur le panneau, lorsque les pompiers s'efforçaient de le sortir de sa
voiture !


     — Tu es une
vilaine fille, Gloria Reed.


     — Mon petit,
c'est là-dessus que j'ai bâti ma fortune. Et maintenant, vas-tu me laisser me
relever, ou non ?


     — On va faire
une chose : je te laisse sortir du lit si tu es capable de marcher jusqu'ici
sans que je t'aide.


     — Marché
conclu, dit-elle en repoussant les draps. Traverser la chambre ? Un jeu
d'enfant.


     Il la regarda
se lever dans son pyjama en satin crème assorti au blond de ses cheveux. Dès
qu'elle posa son pied aux ongles parfaitement vernis de rouge sur l'opulent
tapis, une grimace de douleur courba sa bouche, malgré ses efforts évidents
pour garder le sourire.


     — C'est fini,
dit-il en accourant vers elle. Rallonge-toi.


     — Tu ne m'as
même pas laissée essayer !


     — J'en ai vu
assez, tu as mal.


     — Un peu, à
peine ! Tu as entendu le docteur, je n'ai rien de grave !


     — Mais ça le
deviendra si tu ne te ménages pas.


     — D'accord,
maman, grommela-t-elle.


     — Ça y est, la
tête flanche aussi.


     — Impertinent !
soupira-t-elle, résignée.


     — Je t'ai mis
ton Pepsi et tes revues sur la table de chevet, dit-il en la bordant avec soin.
La télécommande est là. As-tu besoin d'autre chose ?


     — Un petit-fils
qui ne me tyrannise pas.


     — C'est raté.
Je vais passer à la pharmacie et je ne veux pas que tu sortes du lit, c'est
compris ?


     — À vos ordres,
dit-elle, l'attirant vers elle pour l'embrasser sur la joue. Merci, fiston.


     Oui, Gloria
Reed était à l'opposé de l'image que quiconque pouvait se faire d'une
grand-mère de soixante-dix-huit ans. À l'exception de lui-même, bien entendu.


      


     La pharmacie du
quartier n'était finalement pas si mal pourvue, se félicita Paige en retournant
vers sa voiture. Elle avait pu se procurer ce dont elle avait besoin pour
quelques jours, même un T-shirt pour pouvoir changer son chemisier de la
veille, qu'elle avait dû laver avant de se coucher et repasser ce matin avant
de partir à l'hôpital. Elle trouverait un moment dans l'après-midi pour aller
s'acheter quelques vêtements au centre commercial, décida-t-elle.


     C'est alors
qu'elle le vit.


     Rasé de près et
les cheveux repoussés en arrière, Pancho Villa traversait le parking d'un pas
décidé, habillé sobrement d'un T-shirt blanc et d'un jean.


     Il était
craquant, pensa-t-elle, oubliant de respirer. Dangereux comme la tentation. Et
le fait de savoir qu'il n'était pas un hors-la-loi ne le rendait pas moins
intéressant. Au contraire.


     Lorsque leurs
yeux se rencontrèrent, elle sentit presque physiquement la force de son regard.


     — On dirait que
vous avez survécu aux urgences, dit-il en arrivant vers elle.


     — De justesse.
Je pense qu'on devrait me donner la médaille du mérite.


     — Je parie que
vous étiez girl-scout et que vous avez remporté toutes les médailles possibles
et imaginables.


     «Et toi, tu
n'as jamais été boy-scout, et ça te manque.»


     — Êtes-vous le
petit-fils de Gloria Reed ? demanda-t-elle cependant.


     — Et vous, la
petite-fille de Lyndon Favreau ?


     — Bien vu.


     — Avez-vous un
prénom, ou dois-je vous nommer la petite-fille ?


     — Paige. Paige
Favreau.


     — Zach Reed, se
présenta-t-il, lui tendant la main.


     Elle aurait eu
l'air niais si elle avait refusé de la prendre, donc elle posa ses sacs à terre
et lui offrit la sienne.


     Une vague de
chaleur l'envahit, comme si les terminaisons nerveuses de son corps s'étaient
concentrées sur la paume de sa main. L'impression de force que dégageait Zach
se confirmait par la façon qu'il avait de lui étreindre les doigts,
enveloppante et ferme et néanmoins souple. C'était comme s'il était chargé
d'une énergie différente, inconnue. Ce bref contact lui sembla presque trop
intime pour un simple geste de politesse. Un essaim de papillons s'affola dans
son ventre, et elle retira sa main aussi vite qu'elle le put.


     — Enchantée de
faire votre connaissance, Zach.


     — Tout le
plaisir est pour moi. D'après ce que j'ai compris, votre grand-père est entré
dans la voiture de ma grand-mère.


     — Apparemment.
Comme ça, tout reste entre voisins, n'est-ce pas ? répondit-elle, alarmée par
la vitesse des battements de son coeur.


     — Très
convenable. J'en déduis que vous allez rester quelques jours dans les parages ?


     — Oui, tout à
fait. Et vous ?


     — J'étais venu
passer quelques jours, c'était prévu.


     Elle n'avait
jamais aimé les hommes à moustache, mais pour une raison inexplicable, celle
que portait Zach Reed semblait conçue pour obliger son regard à se porter sur
sa bouche. Une bouche aux lignes presque trop sensuelles pour un homme, dont
l'expression sardonique attisait sa curiosité. Et ces sourcils, noirs et drus,
qui soulignaient la qualité minérale de ses yeux foncés...


     Ces sourcils si
expressifs se hissèrent en une interrogation muette, la ramenant à la
conversation.


     Elle se
ressaisit, ce n'était pas le moment de se demander comment embrassait cette
bouche diabolique.


     — Euh...
Comment va votre grand-mère ?


     — Bien, mais
elle râle tout ce qu'elle sait. J'ai du mal à la garder au lit, c'est une vraie
dure. Et votre grand-père ?


     — Il se
rétablit à une vitesse remarquable. J'espère garder la même forme à son âge.


     — Votre forme
me paraît déjà remarquable, commenta Zach, laissant glisser un regard
délibérément lent sur elle.


     — Je croyais
avoir l'air d'une girl-scout ?


     — Mais j'ai
toujours aimé les girl-scouts, elles sont sages et douces... Elles fondent dans
la bouche.


     S'il continuait
à lui parler sur ce ton rauque et ardent, c'était elle qui allait fondre.


     Elle
s'éclaircit la voix avant de répondre.


     — Je me
demandais si je pourrais parler à votre grand-mère dans quelques jours au sujet
de son musée. La question semble beaucoup tracasser mon grand-père.


     — Ce n'est
peut-être pas le moment, elle doit rester au calme. Mais vous pouvez me parler
à moi, suggéra-t-il.


     — D'accord,
dit-elle après une brève hésitation. Est-ce qu'elle tient absolument à ouvrir
ce musée ?


     — Quelle
importance ? C'est sa maison, sa propriété. Ce qu'elle y fait ne regarde
personne, non ?


     — C'est très
relatif. Son projet risque de changer la vie du voisinage.


     — Avec tous ces
murs ? s'amusa Zach. Je pense que le voisinage survivra sans souci.


     — Comment
pouvez-vous l'affirmer ? Vous n'êtes pas d'ici.


     — Parce que
vous, si ? dit-il d'un ton provocateur.


     S'il cherchait
à l'énerver, elle n'allait pas mordre à l'hameçon !


     — J'ai grandi
ici, dit-elle d'un ton parfaitement maîtrisé. Et les gens d'ici n'aiment pas
les changements. Encore moins des changements de ce genre. Le musée de votre
grand-mère risque d'attirer un type de public... Enfin, vous voyez.


     — Non, je ne
vois pas, dit-il avec gouaille, les mains dans les poches de son pantalon. Quel
type de public ?


     — Des gens en
quête de spectacles scandaleux, outrageux.


     — Il me semble
qu'une petite dose de - hum - outrage ne vous ferait pas de mal.


     — Que
voulez-vous insinuer ? demanda-t-elle, piquant un fard.


     Zach étudia
Paige Favreau de la tête aux pieds, observant la tenue impeccable qu'elle
portait. Il s'agissait des mêmes vêtements que la veille, pourtant on aurait
cru qu'ils sortaient du pressing. Classe, élégants, et probablement très chers.


     Cette femme
était de la dynamite pure, même si elle-même l'ignorait. Et une forcenée de
l'auto-contrôle.


     — J'insinue
qu'il est bon de se détendre de temps en temps, rétorqua-t-il. C'est ce que
Gloria souhaite offrir avec son musée.


     — S'amuser aux
dépens de la bienséance ?


     — Pas
forcément. Les bénéfices iront à une oeuvre de charité, et cela peut produire
un effet bénéfique sur les gens. Ne serait-ce pas amusant de les secouer un peu
?


     Pas autant, en
tout cas, que de la secouer elle un petit peu, voire plus.


     — Parmi ces
gens se trouve mon grand-père.


     — Cela lui
ferait du bien, dit-il. Et à vous aussi. Essayer la vie du côté sauvage, vous
n'y avez jamais songé ?


     — Je peux me
passer de votre côté sauvage, rétorqua Paige. Merci bien !


     Sans même y
penser, il se rapprocha d'elle, si près qu'il put sentir la subtile fragrance
de ses cheveux.


     — Et pourtant,
je pense que mon côté sauvage pourrait vous plaire, lui murmura-t-il à
l'oreille.


     La jeune femme
contint sa respiration. Elle ne bougea pas d'un iota, mais un tressaillement
infime la parcourut, qui serait passé inaperçu s'il n'avait été pratiquement
collé à elle.


     Et soudain, ce
ne fut plus du tout un jeu. Une mèche blonde lui frôla la joue, et l'odeur
tiède qui en émanait lui chamboula les sens. Le temps d'une seconde, il ne sut
rien faire d'autre que fixer Paige sans un mot, essayant de remettre son
cerveau en route.


     — C'est très
simple, dit-elle. Mon grand-père et l'ensemble des voisins souhaitent que ce
musée ouvre ses portes ailleurs.


     Le monde se
remit à tourner.


     Pourquoi alors
avait-il ce goût de déception au fond de la gorge ?


     Il voulait
goûter à ses lèvres, la toucher, plonger avec elle dans la chaleur torride du
désir. Mais pas ici. Ils se trouvaient sur le trottoir d'un parking, bon sang !
En plein jour, à quelques mètres d'une rue passante...


     — Et ma
grand-mère souhaite que cela se passe ici. Nous allons visiblement être amenés
à nous revoir, conclut-il.


     — J'en doute,
dit-elle en reprenant ses sacs.


     Il sourit
derrière elle. Ça, il en faisait son affaire.


     


 


 


Chapitre
3


      


     — Oh, mais quel
crâneur ! s'énervait encore Paige le lendemain matin au volant de sa BMW, alors
qu'elle filait direction sud, vers Los Angeles.


     Ce tronçon de
l'autoroute courait pratiquement sur le sable, dont ne le séparait qu'une
simple digue de rochers. La lumière du jour commençait à peine à percer
derrière les récifs, et seuls quelques surfeurs forcenés foulaient la plage à
cette heure.


     Et voilà qu'au
lieu de profiter de la route, elle voyait son plaisir gâché par ces pensées
obsédantes à propos de l'intraitable de la porte d'à côté ! Lamentable.


     Le fait de
s'être éveillée en pensant à Zach Reed ne l'aidait pas à se calmer. Comment
pouvait-on être si présomptueux, si suffisant ? «Je pense que mon côté sauvage
pourrait vous plaire». Non, mais ! La seule chose qui pourrait lui plaire
serait qu'il disparaisse de son horizon, et tant qu'à faire, avec sa grand-mère
et son projet excentrique. Comme si elle avait besoin d'un macho arrogant dans
sa vie !


     Même s'il était
sexy en diable.


     «Vivre la vie
du côté sauvage». Mais quel crâneur ! Ce type se prenait sans doute pour la
réponse parfaite aux prières de toutes les femmes de la terre ? Eh bien, elle
n'avait aucune prière à lui adresser et se passerait fort bien de son
éventuelle réponse. Elle nageait dans le bonheur - ou nagerait -, si elle
n'avait à s'inquiéter de l'agitation que produisait chez son grand-père ce
fichu musée. Cela impliquait de frayer avec Zach Reed, ce dont elle se
passerait volontiers.


     Le souvenir de
cet étrange moment sur le parking l'envahit, quand il s'était approché si près
qu'elle avait senti la chaleur de son corps et vu dans ses yeux qu'il saurait
l'emporter loin de tout ce qu'elle connaissait jusqu'à présent.


     Elle frissonna.
Elle aimait les hommes gentils, policés, capables de s'engager dans une
relation sereine basée sur le respect mutuel. Ce n'était certainement pas le
cas de Zach Reed. Une romance avec lui ressemblerait plutôt à un tour de
montagnes russes, une virée étourdissante qui lui ôterait le souffle, la
volonté, et très probablement la santé mentale.


     Non pas qu'elle
y songeait. Oh, non, mon Dieu !


     Elle baissa la
vitre pour laisser la brise du matin lui rafraîchir les idées.


     Fini de penser
à Zach Reed, maintenant. Elle allait passer chez elle récupérer des vêtements,
son ordinateur et quelques dossiers indispensables pour avancer son travail. Si
ses calculs étaient corrects, elle arriverait à Los Angeles avant l'heure de
pointe et pourrait traverser la ville jusqu'à sa maison sur Hancock Park en
moins de deux heures, pour être de retour à Santa Barbara en début
d'après-midi.


     Un plan sans
faille, comme elle les aimait.


      


     Assis sur le
canapé du pavillon d'invités de Gloria, Zach jeta un coup d'oeil à la fenêtre.
Le ciel arborait pour l'instant un gris blanchâtre, mais il revêtirait un bleu
éblouissant, la matinée avançant.


     Il gratta
nonchalamment les cordes de sa guitare électrique et se laissa emporter par la
musique. Un riff en deux notes, la base du blues, cette pulsation sourde qui
évoquait le rythme des battements d'un coeur, le rythme des pas d'un homme. Le
rythme du sexe.


     Transporté, il
monta dans les aigus, égrenant les notes sur la base rythmique qui battait dans
sa tête. Il jouait avec ses tripes, les doigts tapant contre la caisse,
grattant les cordes, tirant de l'instrument des gémissements exacerbés.


     C'était ce
qu'il avait toujours aimé dans le blues, cette capacité à le sortir de
lui-même. Il n'était jamais plus heureux que quand il jouait de la guitare,
accompagné par le rythme imprimé par son groupe.


     Son groupe.


     Qu'était-on
censé faire, lorsqu'on avait eu le même travail pendant vingt ans et que
soudain ce monde s'écroulait ?


     Sans réfléchir,
il prit son portable et composa un numéro.


     — Music and Co,
bonjour, répondit une voix de femme.


     — Bonnie ?


     — Oui, c'est
moi. Zach ?


     — Encore moi,
oui. Et toujours à la recherche de Barry.


     Depuis trois
semaines, la secrétaire de son manager l'éconduisait gentiment, et il pouvait
sentir son embarras. Ou était-ce de l'ennui ?


     — Une petite
minute, Zach. Je vais voir s'il est par-là.


     Il patienta
sous les accords du dernier tube de White Stripes.


     — Hé, Jimi !
Content de t'entendre, mec.


     Pas de doute,
c'était la voix de Barry Seaton, heureux, enthousiaste... Et fuyant comme une
couleuvre.


     — C'est Zach,
Barry. Content de t'entendre aussi, ironisa-t-il, car son agent l'avait esquivé
un nombre incalculable de fois, ces derniers temps.


     Barry savait
réagir du tac au tac, il fallait lui accorder ça.


     — Oups, j'ai
poussé le mauvais bouton. Je voulais te dire, je suis désolé du lapin que t'ont
posé les types de Crossroads. Ça craint vraiment, mec.


     Crossroads
Records, sa maison de disques jusqu'à très récemment, avait décidé de ne pas
renouveler son contrat malgré trois albums plutôt bien reçus par la critique.


     — Je ne suis
pas trop inquiet, Barry, car tu vas bien me trouver un autre producteur, hein ?
J'ai déjà quelques bons morceaux pour le nouvel album.


     — Ouais, j'y
travaille, mec, j'y travaille. Mais tu sais, le blues ne marche pas aussi bien
que dans les années quatre-vingts quand Steven Ray cartonnait.


     — Neuf albums
en dix-huit ans, Barry, lui rappela-t-il, agacé. Tu devrais pouvoir décrocher
quelque chose.


     — Allons, Zach,
tu es dans ce business depuis longtemps, tu sais comment ça marche. Ce n'est
qu'une question de chiffres. La critique, on s'en tape. Les ventes, voilà ce
qui compte.


     Et c'était là
que le bât blessait.


     — Parles-en à
ta tourneuse, continua Barry, reprends la route. Elle devrait pouvoir te
trouver des dates de concert. J'essaierai entre-temps de tirer quelques
ficelles de mon côté.


     — Elle dit
qu'il est difficile de trouver des dates sans le soutien du label.


     — Elle doit
pouvoir se débrouiller.


     — Tu charries,
Barry. Je suis dans le circuit depuis bientôt vingt ans, j'ai fait à peu près
tous les clubs de ce pays. Tu connais assez bien l'industrie pour savoir à
quelles portes frapper. Après tout, je t'ai fait gagner pas mal d'argent,
insista-t-il, sachant que c'était le seul argument susceptible d'émouvoir
Barry.


     — Écoute, je
vais passer quelques coups de fil, je te tiens au courant dès que j'ai du
nouveau.


     Il raccrocha,
les dents serrées.


     Dans le langage
de Barry, cela pouvait très bien signifier «jamais». Et pendant ce temps, son
compte en banque continuait de se vider.


     On lui avait
offert sa première guitare pour ses dix ans. À onze, il connaissait par coeur
chaque partition musicale qu'il avait pu trouver, savait tout ce que ses
professeurs pouvaient lui enseigner et était tombé amoureux du blues à jamais.
À treize ans, il avait rejoint un groupe.


     Il se rappelait
encore la sensation qu'il avait ressentie lors de sa première audition par une
bande de «grands» qui frôlaient les vingt ans.


     «Mais qu'est-ce
qu'il fiche ici, ce gamin» avait-il entendu en arrivant sur scène, ce à quoi
quelqu'un avait répondu : «Génial, un recalé de Graines de Star !». Il ne
s'était pas démonté et avait branché sa guitare. Lorsqu'il s'était lancé dans
son solo, ils s'étaient tous tus, l'avaient regardé les yeux écarquillés, et
finalement ils s'étaient mis à jouer avec lui.


     Cinq ans plus
tard, il sortait son premier disque avec un petit label indépendant qui n'avait
pas ses entrées dans la grande distribution. L'album ne lui avait pas vraiment
rapporté d'argent, mais avec l'avance obtenue, il s'était acheté une fourgonnette
déglinguée pour se lancer sur les routes. Lorsque le label avait mis la clé
sous la porte, il se trouvait à la tête de la Zach Reed Band. Au bout de
quelques années - et de milliers de kilomètres - il avait accumulé les bonnes
critiques et le succès auprès d'un public aussi dévoué que réduit.


     Les fans, aussi
fidèles soient-ils, ne payaient pas les factures, mais il s'en fichait. Pendant
des années, la seule chose qui avait compté pour lui, c'était de jouer. Peu lui
importait de dormir chaque nuit dans une ville différente, de se trimbaler avec
le groupe de concert en concert de Chicago à San Francisco et de Portland à
Seattle, de dormir dans un hôtel miteux ou dans l'arrière-boutique d'un club
les jours de chance, dans la camionnette les autres jours. Rien de tout cela ne
l'avait jamais ni gêné ni découragé.


     Mais cette
fois-ci, le label ne s'était pas cassé la figure, on l'avait carrément viré.
Cette fois-ci, Rory, le bassiste et Angel, le guitariste avaient préféré
rejoindre un groupe qui ne partait pas en tournée. Les bonnes critiques ne
suffisaient pas, ils voulaient - il leur fallait, plutôt, et de toute urgence -
un album qui se vende bien pour garder la tête hors de l'eau. Et le succès
s'entêtait à les bouder.


     Que le diable
l'emporte s'il comprenait pourquoi ! Il avait toujours gardé la foi en son
talent, pensant qu'en jouant bien, en enregistrant de bons disques, il finirait
par percer. Sauf que cela ne lui était arrivé ni à vingt ans, ni à vingt-cinq,
ni à trente-cinq. Il avait vécu des milliers de moments magiques, il était
reconnu et respecté, mais le grand public ignorait toujours son existence. Il
aurait bientôt trente-sept ans et n'avait aucune idée de ce qu'il était censé
faire maintenant.


     Nombreux
étaient les bluesmen légendaires qui avaient passé toute leur vie sur la route
pour finir vieux, oubliés et sans un endroit où mourir proprement. Il avait
participé à des dizaines de concerts à leur intention. Il ne voulait pas un
jour devenir l'un d'eux. Une partie de lui voulait persévérer jusqu'à atteindre
le succès, mais dans sa tête, le découragement commençait à gagner. Pour la
première fois, il se demandait s'il verrait le grand jour arriver.


     Il était venu
chez Gloria se ressourcer et reprendre des forces pendant quelques semaines, le
temps de décider ce qu'il allait faire de son avenir. Mais elle avait été
blessée par l'ancêtre de la porte d'à côté, ce vieux bougon qui avait ce
délicieux brin de petite-fille.


     Paige Favreau,
impeccable et nette, calme et posée.


     Elle pouvait
proclamer qu'elle ne voulait pas de lui, il ne la croirait pas. Il avait vu le
contraire au fond de ses yeux.


     Pensif, il posa
sa guitare...


     S'il ne savait
plus que faire à propos de sa carrière, en revanche il savait au moins une chose
: Gloria souhaitait créer ce musée, et cela lui suffisait pour l'appuyer. Pour
ses douze ans, elle lui avait offert une guitare Les Paul. Ses parents
avaient trouvé qu'un gamin de son âge n'avait pas besoin d'un instrument qui
coûtait quelques milliers de dollars. À quoi servait l'argent, avait rétorqué
Gloria, si on ne pouvait pas en profiter ? Elle avait cru qu'il irait quelque
part avec sa musique, et, armé de sa Les Paul, il y était allé. Donc, si
Gloria voulait un musée de la Revue, il ferait tout pour l'aider.


     Paige pouvait
s'avérer un agréable moyen pour y parvenir. Le vieux Lyndon l'écoutait, et elle
n'avait pas l'air buté. Et si, dans les tractations à propos du musée, il se
trouvait qu'il arrivait à l'attendrir, elle, eh bien, il n'allait pas s'en
priver.


     Finalement,
rester quelques semaines ici à s'occuper de la santé et des affaires de Gloria
n'était pas une si mauvaise option. Il lui resterait du temps pour décider de
la suite de sa vie et pour convaincre Paige qu'elle le voulait dans son lit.


     Avec cette
agréable idée en tête, il se dirigea vers la maison principale pour aller voir
comment se portait Gloria.


     Quelle chance
d'avoir une grand-mère comme elle ! Ce n'était pas seulement l'affection sans
bornes qu'ils se vouaient, il y avait aussi leur complicité, née du même sens
de la dérision et d'une allergie incurable à toute forme de règle.


     Il la trouva
assise à la table de la cuisine, buvant son café et remplissant une grille de
mots croisés.


     — Je vois qu'on
s'est levé de bon matin et en pleine forme.


     — Eh oui, je me
suis dit qu'il valait mieux que je bouge avant que tu ne viennes me surveiller.


     — Comment te
sens-tu aujourd'hui ?


     — Pas trop mal.
Je survivrai.


     — Je suis ravi
de l'entendre, dit-il, lui déposant un bref baiser sur ses cheveux platine
avant de se servir un café.


     — Tu aurais pu
demander à Nona de t'en apporter.


     — Je peux le
faire moi-même. Dis-moi, es-tu vraiment décidée à mener ce projet de musée
jusqu'au bout ?


     — Quelle
question ! Tu sais que je m'y suis engagée. Ce n'est pas juste pour m'amuser,
il y a un tas de gens qui en ont besoin, des vieux théâtreux qui n'ont même pas
un pot dans lequel pisser. Ce musée va les aider.


     — Pas en
continuant d'exaspérer tes voisins. Sais-tu que tu as déjà à dos toute une
bande d'excités, et pas dans le sens que tu aimes ? Il serait temps de changer
de stratégie.


     — Hum. On
dirait que tu as parlé au collet monté que j'ai pour voisin.


     — À sa
petite-fille, en fait, mais je le pensais déjà avant. Si tu veux vraiment mener
à bien cette affaire, un peu de diplomatie ne peut nuire. Pourquoi entrer en
guerre avec tes voisins ? Tu pourrais installer ton musée ailleurs.


     — Non. Je
devrais payer un loyer et réduire d'autant les bénéfices. Et puis cette maison
est tellement grande que je ne sentirai même pas la différence.


     — Tu vas devoir
te battre.


     — Je n'en ai
pas peur.


     — Ça, je le
sais, dit-il avec un demi-sourire.


     — J'adorerais
échauffer les oreilles de ces gens.


     — Ça aussi, je
le sais.


     — Parce que tu
es comme moi, gloussa Gloria.


     — C'est vrai,
mais j'ai aussi appris qu'il faut parfois céder sur les détails pour obtenir
l'essentiel. Et tu n'ignores pas que la manière forte n'est pas toujours la
meilleure.


     — Tu n'as pas
tort, mais je ne supporte pas les regards de supériorité que me lance le vieux
Favreau. Il a porté plainte parce que les arbres de l'entrée n'étaient pas
élagués au millimètre près sous les lignes électriques qui passent devant la
propriété ! Et son obsédé de jardinier persécute avec son sécateur mes pauvres
bougainvillées !


     Il suivit son
regard vers le jardin, où la profusion verdoyante de feuillage fleuri qui
couvrait le mur mitoyen s'arrêtait effectivement net au sommet, comme taillée à
la hache.


     — Cet homme a
besoin d'un passe-temps, constata-t-il.


     — Il en a déjà
un : devenir le roi des raseurs.


     — C'est un
passe-temps, ça ?


     — Pour lui, mon
chou, ricana-t-elle, c'est une carrière.


      


     Assise à son
bureau, Paige discutait dans son kit mains-libres tout en fourrant des dossiers
dans sa sacoche.


     — Je suis
désolée, Alma, je regrette ce contretemps. Je sais que tu voulais que tout soit
refait en juin, mais c'est une urgence familiale, et je n'ai pas le choix.


     — J'espère que
tu es consciente de la contrainte que tu m'imposes, geignit la voix au bout du
fil.


     Une rage de
dents était une partie de plaisir, comparée à cette femme. D'accord, la
prochaine fois, elle dirait à son grand-père de mieux planifier ses accidents.


     — Tout à fait,
et je ne t'en voudrais pas si tu fais appel à un autre décorateur, dit-elle en
croisant les doigts.


     — Je ne crois
pas que je me sentirais bien en agissant de la sorte, grommela Alma. Après
tout, c'est ton grand-père.


     — Très bien,
Alma. En attendant, on reste en contact par mail, et je te fais parvenir
quelques échantillons.


     — N'oublie pas
de me donner ton numéro de portable.


     «Dans tes
rêves.»


     — Ne t'inquiète
pas, Alma. Rassure-toi, je continue de travailler sur ta maison, les choses
vont juste ralentir quelque peu. Je te remercie de ta compréhension.


     Après une
dernière kyrielle de politesses, elle raccrocha.


     — Fichtre, ce
que tu peux être courtoise, s'exclama Delaney qui l'écoutait depuis la porte.


     — Ah, les
clients ! soupira Paige. Ceux que je voulais garder ont préféré changer de
décorateur pour éviter le retard, et la seule dont je voulais me débarrasser
croit me faire une fleur en restant avec moi.


     — La vraie
casse-pieds, hein ? s'amusa Delaney, s'approchant pour l'embrasser. Comment va
ton grand-père ?


     — Beaucoup
mieux. Cependant, il n'a pas du tout récupéré sa mobilité, on doit encore l'assister
pour presque tout. Enfin, le pire est passé. Merci beaucoup de garder la maison
pendant mon absence, tu es adorable.


     — Ah oui, la
corvée, dit son amie, les yeux brillants, en embrassant du regard la pièce
décorée avec un goût exquis. Mais tu as raté les nouvelles de Kelly, l'autre
soir.


     — Mais oui !
Comment ai-je pu oublier. Alors ?


     — Kevin et elle
ont discuté longuement, et ils se lancent. Non seulement elle va être maman,
mais ils se marient !


     — Non ! Mlle
Pas-d'attaches et M. Pas-de-contraintes ?


     — En même
temps, ils habitent ensemble depuis deux ans, c'est du sérieux, ça.


     — Mouais, mais
il y a sérieux et sérieux, répondit Paige avec un sourire rêveur. Kelly, un
bébé ! Nous allons être tantes. J'adore acheter des chaussons !


     — Le mariage
est dans deux mois.


     — Kelly et
Kevin, qui l'aurait parié ?


     — On va leur
concocter une fête inoubliable ! Je te tiens au courant. Tu viendras, dis ?


     — Bien sûr !
Enfin, j'espère.


     — Qu'as-tu fait
de ton grand-père aujourd'hui ? Tu l'as laissé seul avec un paquet de biscuits
et un soda ?


     — Oh, la
gouvernante prend soin de lui. Et je ne me suis absentée que la moitié de la
journée. J'ai encore deux ou trois choses à régler, et après j'y retourne.
D'ailleurs, il faut que je m'active, dit-elle, commençant à ramasser des
dossiers avec l'efficacité d'un lutin la veille de Noël.


     — Tu ne tournes
pas trop en rond, là-bas ? demanda Delaney, installée paresseusement dans son
fauteuil préféré, une chauffeuse obèse en damassé couleur bronze.


     — À vrai dire,
non. Je profite de mon grand-père, ce qui ne m'arrive pas si souvent, et...
j'aime me rendre utile. J'ai plus l'impression d'être en vacances qu'autre
chose.


     — Tant mieux,
tu en avais besoin. Depuis que tu t'es installée à ton compte, tu bosses comme
une malade. Tu penses y rester combien de temps ?


     — Je n'en ai
pas la moindre idée, dit Paige, fourrant son ordinateur portable dans sa
sacoche. Je resterai jusqu'à ce qu'il soit complètement rétabli. Et puis, il y
a cet autre truc.


     — Ah, cet autre
truc, bien sûr. Peux-tu être un peu plus explicite ?


     — Une histoire
de zonage urbain. Mon grand-père s'oppose bec et ongles au projet de sa
voisine, qui souhaite convertir son manoir en un musée de la Revue.


     — De la Revue ?
Genre cabaret et femmes nues ?


     — Plutôt genre
vaudeville. La voisine de mon grand-père en est une figure légendaire. Quoique
lui-même la classe plutôt dans la catégorie catins de Babylone ! dit-elle en
enroulant les chargeurs de ses gadgets électroniques pour les ranger dans la
pochette ad hoc. Quoi qu'il en soit, elle tient à monter ce musée.


     — Et pourquoi
pas ? Il y a bien un musée du Banjo.


     — Nous vivons
dans un drôle de monde, n'est-ce pas ?


     — Je ne te le
fais pas dire. Du vaudeville chez les bourges ! Ton grand-père risque
effectivement de ne pas apprécier.


     — Joli
euphémisme. Je dirais plutôt qu'il part en guerre contre le projet. C'est pour
cela que je dois m'en occuper, car dans son état, une colère pourrait lui être
fatale.


     — Et la mairie
de Santa Barbara n'a pas son mot à dire ?


     — D'après ce
que je sais, pour ouvrir un musée dans une zone résidentielle, il faut une
dérogation de la municipalité. Je ne sais pas si les Reed ont fait leur
demande, mais le petit-fils de la voisine assure que le projet verra le jour.


     — La catin de
Babylone a un petit-fils ? Quel âge a-t-il ?


     — Trente-cinq,
un peu plus ? Je ne sais pas.


     — Et il est
mignon ?


     Elle fit ta
moue. Mignon, voilà un mot qui ne lui serait pas venu à l'esprit pour décrire
Zach Reed. Crâneur, arrogant, et peut-être à la limite chaud, brillant. Mais
pas mignon.


     — Il est...
rasoir.


     Elle sentit
Delaney la scruter.


     — Tu sais,
Paige, tout un éventail d'expressions assez curieuses vient de traverser ton
visage. Crache le morceau.


     — Il n'y a rien
à raconter, dit-elle, tout en triant les catalogues qu'elle devait emporter.


     — Je ne te
crois pas une seconde. Dis-moi ce qui se passe.


     — C'est très
simple, soupira-t-elle. Ils veulent ce musée, et nous n'en voulons pas. Mais si
Zach Reed pense avoir gain de cause, il devra bientôt changer d'idée.


     — Ah bon ?


     — Oui,
confirma-t-elle, ajoutant une poignée de nuanciers au tas de catalogues. Il
pense que Dieu l'a envoyé sur terre pour combler les femmes et que je vais me
jeter à son cou au moindre claquement de doigts. Crois-moi, j'ai mieux à faire
que de regarder son manège comme s'il allait faire de moi son quatre heures !


     — Minute,
papillon ! Commence l'histoire du début, ordonna Delaney. Je veux tout savoir.


     Pour se dérober
au regard de son amie, Paige feignit ne pas trouver sa clé USB, pourtant rangée
comme d'habitude dans le premier tiroir du bureau. Revenir simplement sur les
faits suffisait à l'énerver, songea-t-elle au fur et à mesure qu'elle déroulait
son récit, percevant du même coup à quel point l'épisode sur le parking l'avait
émoustillée.


     — Et tout cela
est arrivé hier, tu dis ? s'enquit Delaney, qui l'auscultait du regard. L'as-tu
déjà embrassé ?


     — Ça ne va pas
? Je ne veux pas avoir affaire à ce type !


     — Je ne suis
pas sûre que la question se pose en termes de vouloir ou pas, ma chérie.


     — C'est de moi
qu'on parle, je te rappelle. Je ne recherche pas un mauvais garçon qui
viendrait bousculer mon monde.


     — Attends
d'avoir dormi à moins de cinquante mètres de lui pendant trois semaines, et on
en reparlera. Ou, non, attends d'avoir dormi à moins de dix centimètres de lui,
je sens que ce sera encore plus intéressant.


     — Cela
n'arrivera pas.


     — Vingt dollars
que ça arrivera. Non, mieux : je te file les vingt dollars si tu couches avec
lui. Tu en as le plus grand besoin. Ce sera ton amour de vacances.


     — Bien sûr, je
n'ai que ça à faire ! rétorqua aigrement Paige. Sans parler du fait que cela
achèverait mon grand-père, je ne couche pas avec des ados attardés. J'aime les
intellectuels, tu le sais.


     — Tu t'en
retrouveras un à ton retour. Allez Paige, ce serait super pour toi !


     — Je ne
t'écoute même plus, Delaney, dit-elle, se dirigeant vers la porte, sa sacoche à
la main.


     — Ok, j'aurais
essayé. Tu as d'autres bagages ?


     — Tout est dans
la voiture. Voici les clés, et pour les plantes, tu connais déjà.


     — Oui, madame.
À vos ordres, madame, dit Delaney. J'adore ta maison. Je te l'ai déjà dit, non
?


     — Tant mieux.
Et je t'en prie, cette fois-ci, pas de vin rouge sur mon canapé blanc. Et si je
trouve une seule miette de chips sous les coussins à mon retour, tu es cuite.


      


     L'après-midi
était à peine entamé lorsqu'elle passa le seuil de la maison Favreau.


     — Coucou, papy.
Où es-tu ?


     — Au salon,
répondit le vieil homme. Bonjour, ma chérie.


     — J'ai ton
courrier, dit-elle en posant les enveloppes dans les mains de Lyndon, en même
temps qu'elle l'embrassait sur la joue. As-tu besoin de quelque chose ?


     — Je ne dirais
pas non à un peu de nourriture, mais repose-toi d'abord. Je peux attendre un
peu.


     — Pas moi, j'ai
une faim de loup, dit-elle en marchant vers la cuisine.


     À peine
avait-elle commencé à sortir les Tupperware du frigo qu'un grognement de rage
lui parvint depuis le salon.


     — Bon sang de
bonsoir !


     — Qu'y a-t-il,
grand-père ? s'alarma-t-elle.


     — Je n'arrive
pas à croire qu'ils vont le faire, s'étouffa Lyndon, pourpre de rage.


     — Qui va faire
quoi ?


     — La mairie,
dit-il en lui tendant la feuille qui tremblait dans ses mains. Ils vont se
réunir afin d'étudier une dérogation de zonage pour ce satané musée.


      


      


      


Chapitre
4


      


     — Elle n'en a
pas le droit ! rugit Lyndon. Mon père a bâti cette maison ! Je suis né ici,
j'ai été baptisé ici !


     Et il n'avait
jamais supporté que la maison ait dû être vendue. Il aurait peut-être mieux
vécu la situation s'il avait déménagé, se dit Paige, au lieu de passer
pratiquement soixante-dix ans à regarder, de l'autre côté du mur, la demeure
qui avait été son foyer.


     L'état
d'agitation du vieil homme commençait à l'inquiéter. Il martelait
inlassablement l'accoudoir de son fauteuil, comme il aurait fait les cent pas
s'il avait pu marcher.


     — Le quartier
va devenir un cirque ! La rue sera envahie de voyous venus se rincer l'oeil
avec les effeuilleuses !


     — Je ne pense
pas qu'il y ait des spectacles, grand-père. À mon avis, il s'agit plutôt de
costumes et de décors.


     — Des
effeuilleuses ou leurs costumes, c'est du pareil au même ! Mais je ne le
permettrai pas, que le diable m'emporte si je la laisse faire, se déchaîna Lyndon,
tentant de se lever.


     — Où penses-tu
aller ? Rassieds-toi, lui ordonna-t-elle.


     — Il faut agir,
et vite.


     — Je m'en
occupe.


     — Que
comptes-tu faire ?


     — Je ne sais
pas encore. En premier lieu, me renseigner auprès du bureau d'urbanisme sur
leur fonctionnement, ensuite nous pourrons aviser de la marche à suivre.


     — Très bien. De
mon côté, je vais passer quelques coups de fil.


     — La seule
chose que tu vas faire, c'est te calmer.


     — Tu penses
vraiment que je vais rester à ne rien faire ?


     — D'accord,
concéda-t-elle à contrecoeur, lui passant le téléphone. As-tu les numéros de
tes voisins ?


     — Ils sont tous
notés dans le répertoire qui se trouve sur la table du téléphone.


     C'était quand
même un sacré bonhomme que son grand-père ! Il avait dans son carnet les noms
et adresses de tous les habitants de la rue, alors qu'ils vivaient dans des
maisons individuelles séparés par des murs, des grilles et des pelouses de la
taille d'un stade, tandis qu'elle, qui croisait au quotidien ses voisins dans
l'ascenseur ou dans le hall de l'immeuble, elle aurait eu du mal à donner le
nom de deux d'entre eux. Elle plaignait Gloria Reed, car, lorsque Lyndon
Favreau se fixait un but, il n'avait pas de cesse qu'il ne l'ait atteint.


     Il fallait
qu'elle intervienne de toute urgence avant que la situation ne dégénère.


     Paige n'était
pas du genre à laisser traîner les choses. En fin d'après-midi, elle avait
recueilli assez d'informations pour décider de rendre visite à Gloria Reed.


     Devant
l'imposante grille de l'ancienne propriété de sa famille, elle révisa
mentalement ce qu'elle venait d'apprendre dans les bureaux de la mairie.


     Une demande de
dérogation de zonage devait être soumise à la commission de planification
urbaine qui organisait ensuite une visite du site en compagnie d'un comité de
riverains. Après cela avait lieu une réunion publique avec les parties
impliquées, et moins de trois semaines plus tard, la commission rendait sa
décision.


     Moins de trois
semaines ! Elle avait intérêt à agir vite.


     Si tant est que
quelqu'un lui ouvre un jour cette grille. Car ni voiture ni personne
n'apparaissait sur le bout de chemin qu'elle pouvait entrevoir à travers les
barreaux.


     Presque à
contrecoeur, elle appuya de nouveau sur la sonnette. Elle répugnait à déranger
Gloria Reed, qui devait se sentir souffrante et fatiguée après l'accident. Il
vaudrait mieux qu'elle réussisse à joindre Zach et tente de trouver un
compromis avec lui, avant la réunion d'urgence entre voisins que son grand-père
avait planifiée pour ce week-end.


     Mais au bout de
quelques minutes, elle dut se rendre à l'évidence : il n'y avait personne.


     Comme elle
revenait chez eux, la musique provenant d'une voiture lui apporta la solution.


     Mais bien sûr,
aujourd'hui, c'était jeudi ! Zach lui avait proposé d'aller l'écouter dans le
club où il jouait le jeudi soir. Pas la peine de chercher plus loin, c'était là
qu'elle le trouverait. Elle discuterait avec lui vite fait, bien fait, entre
deux chansons. Le tout était de se rappeler le nom du bar.


     Et cette
sensation guillerette qui grouillait au fond de son ventre n'avait rien, mais
rien à voir avec une quelconque envie de le voir.


     Plus facile à
dire qu'à faire, constata-t-elle, dépitée, plus tard dans la soirée, après
avoir visité une dizaine de bars près du port où personne n'avait entendu
parler de ce Zach.


     Lorsqu'il avait
lancé son invitation, elle était à mille lieues d'imaginer qu'elle aurait
besoin de le contacter. Une preuve de plus que la vie était pleine de
surprises.


    
Malheureusement, cette merveilleuse conception du monde avait un côté négatif :
le fait qu'elle se voyait forcée de franchir seule, une à une, les portes de
chaque établissement du front de mer.


     L'idée qui lui
avait semblé si lumineuse sous le soleil de l'après-midi commençait à perdre de
son éclat. En effet, elle avait déjà visité sans succès tous les clubs cosys
situés le long de la jetée de Steam Wharf. Ce n'était pas trop surprenant,
soupira-t-elle. Au vu du look de Zach, le plus vraisemblable était qu'il se
produise dans un club miteux et mal éclairé.


     Il ne lui
restait plus qu'à essayer le dernier bar, un peu à l'écart, au bout de la
jetée. Au point où elle en était, autant y jeter un oeil. Et même, pourquoi
pas, y boire un verre. Elle l'avait bien mérité.


     En s'en
approchant dans la brise tiède du soir, elle prit conscience que ce n'était
nullement le type d'établissement qu'elle avait l'habitude de fréquenter : une
enseigne en néon, Eddie's, clignotait au-dessus de la porte, et une
autre, sur la fenêtre, promettait aux passants de la bière en fût authentique.
Mais une intuition lui donna du courage : Zach s'y trouvait, elle en était
certaine.


     Dès qu'elle
posa une main sur la porte, elle l'entendit : le son velouté du blues, avec sa
cadence entêtante et sensuelle. Le sexe fait musique.


     L'intérieur du
bar n'était pas plus élégant que sa façade. La salle était bondée, surchauffée
par la chaleur humaine de la foule qui s'y agitait. Le dense brouillard de
fumée qui flottait au-dessus des têtes montrait sans vergogne qu'ici, on se
fichait de la législation anti-tabac.


     Elle commença à
s'avancer vers les musiciens qui jouaient dans le fond de la salle, masqués en
partie par les personnes qui dansaient, des femmes pour la plupart.


     Puis elle
s'arrêta net.


     Elle s'était
toujours moquée gentiment de ces filles qui tombaient raide dingues d'un homme,
criant au coup de foudre, les yeux brillants et les sens en émoi pendant
quelques semaines, jusqu'à la fois suivante. Elle n'avait jamais rien ressenti
de la sorte. Un intérêt particulier pour quelqu'un, oui. De l'attraction pour
certains hommes, bien évidemment. Mais rien qu'elle ne puisse contrôler. Et
dans le cas de Zach Reed, ni intérêt ni attraction, mais de l'irritation pure
et simple. Jusqu'à cet instant précis où elle le découvrait sur scène.


     Son irritation
se métamorphosa de façon foudroyante en désir à l'état pur.


     Zach portait
comme la veille un jean et un T-shirt, mais sous la lumière des spots,
distillant ce blues chaud et insolent, il était... sidérant. Il ne jouait pas
la rock star, n'alpaguait pas la foule, ne cherchait pas à la séduire, il se
contentait de communier avec sa guitare comme s'il se trouvait seul au monde,
les yeux mi-clos, ses mains caressant la caisse avec la même grâce désinvolte
qu'il caresserait la peau d'une femme. Elle ne pouvait s'empêcher de se
demander ce qu'elle ressentirait, d'avoir ces mains sur son corps, de l'avoir,
lui, dans son corps.


     Rougissant à
cette pensée, elle leva les yeux.


     Le regard
brûlant de Zach fixé sur elle la frappa comme une flèche incandescente. Les
genoux en coton, incapable de détourner les yeux des siens, elle vibra sous les
trois derniers accords du morceau.


     Une salve
d'applaudissements et de sifflements perçants la ramena à la réalité. Vite, un
tabouret, une chaise, n'importe...


     Avec
soulagement, elle détecta près du bar un tabouret qu'elle s'empressa d'occuper
avant que ses jambes ne se dérobent sous elle.


     Le sourire qui
incurva la bouche de Zach lui laissa la désagréable sensation qu'il avait
deviné exactement l'effet qu'il produisait en elle. Elle le regarda adresser un
bref hochement de tête aux autres membres du groupe, et il recommença à jouer,
l'envoûtant de nouveau par la magie de son blues.


     La cadence,
d'abord languide s'accéléra, les solos devinrent plus agressifs, et maintenant
le rythme palpitait comme le pouls d'un animal sauvage, envahissant son corps
qui, soumis au pouvoir de ce battement, remuait comme doté de volonté propre,
de la même façon que les hanches d'une femme ondulant sous les assauts d'un
homme. Au bout de quelques accords, elle comprit : c'était purement et
simplement l'équivalent musical du sexe.


     Cette fois-ci,
Zach s'empara du micro et se mit à chanter.


     Il n'avait pas
la voix veloutée d'un crooner, non. C'était une voix profonde et sableuse, sans
aucune prétention de raffinement. Mais qui avait besoin de finesse ? Ce que
cette musique demandait, c'était exactement ce murmure rauque qui naviguait sur
les vibrations de la guitare.


     Elle l'écouta,
subjuguée, incapable de détourner ses yeux des siens qui ne la quittaient pas
un instant. Elle avait l'impression que les mains de Zach jouaient sur elle, et
non sur les cordes de l'instrument. Même en voyant le sourire de mauvais garçon
qu'il arborait, elle n'avait pas envie de se dérober à son emprise. C'est alors
qu'elle commença aussi à écouter les paroles de la chanson.


     Il ne racontait
pas qu'il avait perdu son travail, ni son foyer ni qu'il sortait de prison. Il
parlait à une femme. Il lui promettait mille et une caresses, toutes les
caresses du monde, toutes les façons dont il saurait la toucher, avec tendresse
et avec violence, avec lenteur et avec voracité. Il chantait la tentation et la
fièvre, la douce défaite de ceux qui cèdent aux assauts du désir. Il parlait de
longues nuits où la passion s'empare des sens des amants comme une drogue. La
force de son désir palpitait dans la musique. Il murmurait un sortilège de
séduction avec sa voix de sable, dominant la guitare qui gémissait comme une
femme en rut.


     «Dieu, quelle
voix !» frémit-elle, sentant son sexe se liquéfier entre ses jambes.


     Elle avait une
envie urgente de cet homme. Elle regardait ses mains, sa bouche qui égrenait
des paroles diaboliques, et elle ne pouvait plus cesser de s'imaginer serrée
contre lui, leurs deux corps emmêlés, lui s'abandonnant en elle comme il
s'abandonnait dans la musique. Comment elle aimerait sentir ses lèvres pressées
contre les siennes, ses mains sur ses hanches ! Et comment elle vibrerait de le
sentir glisser dans son corps pour la toute première fois, dans ce moment de
vérité nue, avant de s'abandonner ensemble aux vertiges de l'orgasme.


     De nouveau,
lorsque les applaudissements retentirent, elle mit quelques secondes à saisir
que la musique s'était tue. Elle le regarda remercier sobrement le public et
poser sa guitare.


     Fin de la
première partie, comprit-elle, le voyant descendre de scène, avant même de
s'apercevoir, avec un sursaut d'adrénaline, qu'il se dirigeait vers elle : il
traversait la salle dans sa direction, de sa démarche élastique et désinvolte,
le regard déterminé.


     Son coeur
s'affola si fort dans sa poitrine qu'elle aurait pu jurer que ses battements
s'entendaient au-dessus des accords du titre de Robert Cray que diffusait
maintenant la sono.


     — Tiens, tiens,
regardez qui est là, la salua-t-il en se plantant devant elle.


     — Salut, répondit-elle,
étonnée de parvenir à articuler un mot.


     — Quelle
surprise, dit-il, la scannant du regard de la tête aux pieds. Agréable, comme
surprise, je dois dire. Tu es vraiment agréable à regarder.


     — Merci,
répondit-elle, se sentant à son grand dam les joues en feu. Et tu es vraiment
agréable à écouter.


     — Merci.


     Il resta debout
près d'elle.


     Dangereusement
près. Si son magnétisme l'avait tétanisée lorsqu'il était à l'autre bout de la
salle, là, à quelques centimètres à peine, la puissance sexuelle qu'il
dégageait devenait palpable. À son corps - non, se corrigea-t-elle, à son coeur
- défendant, elle le voulait, justement, de tout son corps.


     — Cette
dernière chanson était... était différente, bredouilla-t-elle.


     — Tu trouves ?
dit Zach, laissant ses doigts courir sur l'avant-bras qu'elle posait sur le
bar.


     Ciel, il allait
sentir qu'elle avait la chair de poule !


     — Je croyais
que le blues parlait de types en prison, de vague à l'âme, ou de la vie dans
les champs de coton. Non ?


     — Je ne passe
pas trop de temps dans les champs de coton, à vrai dire. Parfois, j'aime être
plus direct.


     — C'est toi qui
as écrit ces paroles ?


     — En quelque
sorte. Tu sais, la base est un classique, mais les variations changent tout le
temps. Quant aux paroles, en fait, il m'arrive d'improviser.


     — En direct,
sur scène ? Tu veux dire que tu viens de sortir ça comme ça, dans le feu de
l'action ?


     — En partie.
Pour le reste, j'imagine que j'étais inspiré.


     — Tu bois
quelque chose, Zach ? demanda le patron derrière son comptoir.


     — Une bière
pour moi et... Ce que la demoiselle voudra.


     — Wild Turkey,
s'il vous plaît, demanda-t-elle après une hésitation.


     — Tu bois du
bourbon ? Je n'aurais pas deviné.


     — Normalement,
je prends du vin, mais si à Rome...


     — Fais
attention. Ce breuvage monte à la tête en moins de deux quand on n'y est pas
habitué. C'est dangereux, d'autant plus que quelqu'un pourrait tenter alors de
profiter de toi.


     — Ah, bon ?
Qui, donc ? Toi, par exemple ?


     — Nan, dit-il
avec un sourire carnassier. Je coucherai avec toi sans que tu aies bu une
goutte d'alcool. Je pense que l'expérience sera d'autant plus intéressante, si
tu es en pleine possession de tes moyens.


     Incapable de
trouver une seule pensée cohérente dans sa tête, elle toussota pour gagner du
temps.


     — Euh... Alors,
c'est comme ça que tu gagnes ta vie ?


     Il lui octroya
un regard plein d'amusement.


     — J'essaie, en
tout cas. Mais ici c'est juste un petit concert que j'ai trouvé pour ne pas
rester inactif pendant que je suis dans les parages. Qu'en as-tu pensé ?


     Ce qu'elle
pensait, c'était que la hauteur du tabouret mettait ses propres yeux juste en
face de sa bouche, et que cette vision éclipsait tout le reste.


     — Hum. Un long
silence est toujours mauvais signe, observa-t-il.


     — J'ai aimé.
Beaucoup. Je n'y connais rien au blues, mais je t'ai trouvé très bon.


     — Parles-en à
mon label.


     — Pardon ?


     — Rien. Comment
va ton grand-père, sinon ?


     Son grand-père
? Ah, oui. Elle tenta de se ressaisir.


     — Si tu veux
savoir, il est très contrarié. En fait, c'est la raison de ma venue ici ce
soir.


     — Je préférais
croire que j'étais la raison de ta venue.


     Elle aurait
voulu meubler ce silence chargé de sens avec une bonne repartie, mais la seule
chose qui repartit de plus belle, c'était son coeur affolé. Comme au ralenti,
elle vit le visage de Zach s'approcher, et une sensation vertigineuse, mélange
de panique et d'anticipation, s'empara d'elle.


     Une bière et un
bourbon, annonça le patron, les faisant sursauter.


     Elle l'avait
échappé belle, se dit-elle, avec un sourire reconnaissant envers l'homme qui
l'avait tirée d'affaire.


     — La dérogation
du zonage, expliqua-t-elle d'une voix assurée. Mon grand-père a convoqué une
réunion du voisinage afin de la contrer.


     — Les chiens
sont lâchés, alors.


     — N'exagérons
pas...


     L'âpreté de la
liqueur, brûlante dans sa bouche, l'obligea à marquer une pause.


     — Je ne
voudrais pas que la situation dégénère, reprit-elle. J'ai pensé qu'ensemble,
nous pourrions peut-être...


     — Moi aussi,
j'ai pensé qu'ensemble nous pourrions...


     — Tu sais bien
ce que je veux dire.


     — Oui, je sais.
Alors, tu rappelles ta meute ? dit-il, entamant sa chope de bière.


     Oh, ce sourire
ravageur !


     — Hum. Je
pensais plutôt que tu pourrais convaincre ta grand-mère d'installer le musée
ailleurs.


     Zach rit à
gorge déployée.


     — Mais quoi ?
demanda-t-elle, se redressant sur son tabouret.


     — J'adore ta
conception du compromis : Gloria n'a qu'à laisser tomber.


     — Non, je n'ai
pas dit ça. Je propose qu'elle trouve un emplacement plus approprié.


     — J'ai une
meilleure suggestion : que ton grand-père et ses voisins cessent de se mêler de
ce qu'elle fait chez elle. Les visiteurs stationneront à l'intérieur de la
propriété, le musée n'ouvrira qu'en journée et les panneaux seront de petite
taille. Que dis-tu de ce compromis ?


     — Je tiens à ce
que le quartier de mon grand-père reste un lieu agréable à vivre.


     — Et je tiens à
ce que Gloria ouvre son musée, dit Zach, une étincelle malicieuse au fond du
regard. Qu'en dis-tu, ma sauvage?


     — Ne m'appelle
pas comme ça, dit-elle en rougissant.


     — Comment
veux-tu que je te dise alors ? Princesse ?


     — «Princesse» !
répéta-t-elle, comme s'il s'agissait d'une insulte.


     — Non plus,
hein ? Bon, tu as dit ce que tu avais à dire, et j'espère que ton grand-père te
sera reconnaissant du mal que tu te donnes pour lui. Quoique, j'ai l'impression
qu'il ne saura pas que tu t'es risquée dans un tel lieu. À moins que tu ne sois
venue t'encanailler ? Je parie que c'est la première fois que tu mets les pieds
dans un bouge pareil, conclut-il en levant son verre. À ta première soirée hors
de ta cage dorée.


     — Qu'est-ce que
tu en sais ? rétorqua-t-elle. Je passe peut-être mes soirées dans des bars de
ce genre.


     — Non, je ne
crois pas, dit-il, la détaillant effrontément.


     — Et que
crois-tu, monsieur je-sais-tout ?


     — Reste dans
les parages, murmura Zach se penchant vers elle, et tu sauras tout ce que je
sais.


     Le souffle
court, elle paniqua.


     Elle avait du
mal à respirer, son coeur battait à tout rompre, et au-dessus de tout, elle
crevait d'envie de l'embrasser. Non, pour être précise, elle voulait qu'il
l'embrasse, car il fallait que quelqu'un prenne les rênes de la situation. Cela
n'avait pas de sens, il n'était pas son type, ils n'allaient pas du tout
ensemble, mais Dieu qu'elle le voulait !


     Du coin de
l'oeil, elle remarqua que la femme à côté de Zach quittait son tabouret. Voilà,
il fallait qu'il s'asseye, qu'il s'éloigne d'elle, et peut-être alors
réussirait-elle à se concentrer sur autre chose que l'idée de ce corps puissant
et longiligne pressé contre le sien, que l'idée des lèvres de Zach pressées
contre les siennes.


     — Tiens,
dit-elle en pivotant vers lui, tu ne veux pas t'ass...


     Sauf qu'elle
tomba dans le guet-apens qu'il lui avait tendu. Soudain, au détour de la
phrase, la bouche diabolique de Zach s'empara de la sienne avec une fougue
brûlante, tellement exigeante, tellement vorace, qu'elle se trouva pour la
première fois de sa vie incapable de maîtriser ses sensations.


     Une chaleur
intense l'envahit, comme un incendie ravage la prairie en été. Elle ferma les
yeux, se sentant plus vulnérable que jamais. Il n'y avait plus rien au monde
que Zach. Zach et le désir, Zach comme une promesse, Zach et cette chaleur
bienfaisante.


     Il n'avait rien
à faire des jeux de la séduction, il prenait sans demander. Il l'embrassait à
pleine bouche, à pleines dents, comme aucun homme ne l'avait embrassée
auparavant. Il se jetait sans ambages dans la passion, la défiant de le suivre,
entourant sa taille d'un bras de fer, caressant ses cheveux, l'entourant de son
corps pour qu'elle ne sente plus que lui, ne puisse rien percevoir d'autre que
sa présence.


     Et c'était tout
ce qu'elle voulait maintenant : lui et encore lui.


     C'était
peut-être l'effet de l'alcool, peut-être l'heure tardive, ou peut-être,
simplement, l'appel de la tentation qu'il incarnait depuis le début ? Elle
était toujours restée une enfant sage, ne choisissant que des hommes
convenables. Une fille d'ambassadeur ne se donnait pas en spectacle dans un
bar. Mais comment penser à la bienséance, avec ces mains avides courant sur ses
hanches, avec ces lèvres renversantes sur les siennes ? Pour une fois, elle
pouvait bien se laisser aller à ses instincts sans penser aux conséquences.


     Une voix
féminine chantait maintenant. Il était question d'une chose nommée amour. Les
minutes passaient, mais aucun d'eux ne semblait vouloir mettre fin à cette
étreinte.


     Au long de sa
vie, Zach avait embrassé de nombreuses femmes et partagé avec elles des moments
de sexe torride. Il avait connu des femmes dont le corps le transportait, avait
atteint des orgasmes qui tenaient de l'expérience mystique, mais toujours, il
avait pu s'en dégager, toujours, il était resté maître de ses émotions. Et voilà
que, soudain, il se trouvait au milieu de quelque chose qu'il ne pouvait
absolument pas contrôler. Quelque chose d'aussi imparable que l'explosion d'une
poudrière.


     Cela avait
commencé lorsqu'il avait vu Paige depuis la scène, toute en jambes et en
charme, avec dans les yeux ce regard qui disait «oui».









     S'il n'avait
pas été en plein concert, il l'aurait enlevée sur-le-champ pour l'emmener dans
un lieu plus intime. Mais le spectacle devait continuer, alors il lui avait
fait l'amour avec sa chanson. Lorsque, enfin, elle l'avait embrassé, il avait
senti le désir l'atteindre comme un coup de griffe. Son odeur l'enivrait, lui
donnait envie de la tenir nue et tiède contre lui à la lueur du clair de lune.


     Elle ne se
contentait pas de se laisser embrasser, elle se pressait contre lui,
demandeuse, avec ce léger ronronnement qui excitait chaque cellule de son
corps.


     Il n'attendait
pas tant. Il avait rêvé à la possibilité que, derrière sa façade de fille comme
il faut, se cache une nature sauvage et désinhibée. Maintenant, il en avait la
confirmation, et cette découverte lui imposait une érection scandaleuse,
frôlant l'explosion. Il n'aurait pas su dire ce qui l'excitait le plus,
l'intensité de sa réponse ou le fait qu'elle était inattendue.


     — Eh, mon pote,
il serait temps que tu y retournes, non ?


     Il mit quelques
secondes à capter le sens de la phrase. S'écartant de Paige, il croisa le
regard peu amène du patron derrière le comptoir.


     Il laissa
échapper un profond soupir.


     — Oui, j'imagine
qu'il est temps.


     Puis il se
détourna du barman, car Paige le dévisageait, les yeux noircis par le désir,
les lèvres légèrement enflées.


     À cause de lui
! se dit-il. Et cette seule pensée relança la montée du désir. Elle se tenait
devant lui, posée, calme, mais maintenant il la connaissait sous un autre jour.
Maintenant, il savait qu'elle le voulait, elle aussi.


     — Tu restes ?
demanda-t-il. Je dois jouer pendant encore une heure.


     — Et moi, je
dois y aller, rétorqua-t-elle en quittant le tabouret.


     — Tu t'en vas ?
Après ce qu'il vient de se passer ?


     — Je crois
qu'il est temps.


     — Pas encore,
dit-il.


     Il ne la
laisserait pas partir comme ça !


     Il l'embrassa
sans crier gare, pour lui laisser un dernier souvenir, bref, soudain et brûlant
comme la foudre, avant de s'éloigner sans ajouter un mot.


     N'importe où
ailleurs, il ne s'en serait pas arrêté là. Mais la salle d'un bar où il donnait
un concert n'était de toute évidence pas le meilleur endroit pour sauter sur elle
et lui arracher ses vêtements.


     C'était
peut-être mieux ainsi, pensa-t-il en remontant sur scène, car quelques minutes
de plus, et il se serait traîné à ses pieds pour la prier de rester. Là, il
gardait encore un peu de dignité. Il l'espérait, en tout cas.


     De plus, il
avait fantasmé sur une Paige cachée et sauvage. Maintenant qu'il avait la
certitude de ne pas s'être trompé, cela risquait de le tenir éveillé un bon
moment.


 


 


      


Chapitre
5


      


     Les portes
automatiques de la clinique s'ouvrirent devant eux.


     — Tu aurais pu
me laisser devant, grommela Lyndon dans son fauteuil roulant. Je suis encore
capable de marcher, figure-toi. Lentement, mais je peux.


     — Je n'en doute
pas, mais le docteur t'a interdit de marcher, dit Paige en l'installant dans la
zone réservée aux personnes à mobilité réduite. Ce ne serait pas malin de te
blesser précisément avant ta consultation.


     — S'ils
insistent tant, c'est pour couvrir leurs arrières.


     — Écoute, je
n'ai pas envie que le Dr Patterson me remonte les bretelles pour ne pas avoir
pris soin de toi.


     — Ridicule. Je
suis un adulte !


     — Je ne ferai
aucun commentaire.


     — Un peu de
respect, jeune fille.


     — Mais je n'ai
rien dit ! Allez, je te laisse une minute ici pour aller t'inscrire à
l'accueil, dit-elle, en bloquant les freins des roues. Je reviens.


     Elle s'arma de
patience devant la longue queue qui s'étirait devant le comptoir de la
réception. Au moins, se consola-t-elle, cette fois-ci elle savait où son
grand-père se trouvait et qu'il allait bien. L'attente ne serait pas aussi
angoissante que la fois précédente. C'était incroyable, tous les
bouleversements dans sa vie, en quelques jours seulement.


     Lundi, elle
s'était réveillée à Los Angeles sans se douter que, le soir même, elle
conduirait affolée jusqu'à Santa Barbara pour rencontrer, dans cette même
pièce, un homme inquiétant. Le même qui, deux jours plus tard lui ferait perdre
la tête avec sa musique et ses caresses.


     Car, elle ne
pouvait pas se voiler la face, si Zach et elle ne s'étaient pas trouvés dans un
lieu public, qui sait où les aurait entraînés le désir. Rien qu'à ce souvenir,
un essaim de papillons voltigeait dans son ventre.


     Dans un
grincement métallique, les portes de la salle de soins s'ouvrirent à quelques
mètres d'elle. Zach apparut dans l'embrasure, poussant un fauteuil roulant. La
personne qui occupait celui-ci était sans doute possible la fameuse Gloria
Reed. Avec un regard plein de sous-entendus dans sa direction, il laissa
patienter sa grand-mère dans la zone des fauteuils, non loin de Lyndon.


     Et zut !
Comment avait-elle pu être aussi bête ? Logiquement, leurs deux parents avaient
rendez-vous à l'hôpital le même jour. Si elle y avait réfléchi, elle aurait pu
trouver le moyen d'éviter cette rencontre. Zach était bien la dernière personne
qu'elle avait envie de voir, du moins jusqu'à ce qu'elle arrive à se faire une
idée sur les derniers événements. Car, si ce baiser avait été une bonne expérience
- d'accord, une expérience démente ! -, elle avait totalement manqué de
jugeote. Où avait-elle eu la tête, d'embrasser Zach Reed dans un lieu public
comme une ado en chaleur, alors que tout les opposait, et particulièrement les
intérêts de leurs familles ?


     Il s'approcha
d'elle avec ce regard tout feu tout flamme, et elle se rappela soudain, très
précisément, où elle avait eu la tête à ce moment-là.


     — Salut, ma
sauvage, murmura-t-il.


     — Je t'ai déjà
demandé de ne pas m'appeler comme ça, répondit-elle, peu amène.


     — Oui, mais
j'adore te voir râler. J'en déduis que tu es bien rentrée ?


     — Dès que je
suis sortie de ce bar, tout allait bien, tu sais.


     — J'ai trouvé
que dans le bar, tout allait déjà très bien, rétorqua Zach avec un sourire de
plus en plus large. Que nous allions bien, tous les deux.


     — Ah, ça.
Mouais.


     Le plus sensé
serait de mettre cette étreinte sur le compte d'un égarement mental passager.
Sauf qu'une partie d'elle-même y rechignait. La partie qui se demandait de
façon obsessionnelle quelle pourrait être la suite de l'histoire. Si jamais
elle se laissait aller à vivre un fantasme, n'était-ce pas justement
maintenant, pendant cette parenthèse dans sa vie de tous les jours, le meilleur
moment pour tenter l'aventure ?


     Si jamais elle
s'y laissait aller.


     — Alors,
continua-t-elle, vous êtes venus pour la consultation de suivi, ou quelque
chose ne va pas ?


     — Tout baigne,
Gloria se porte comme un charme, dit Zach en regardant vers sa grand-mère. En
tout cas, elle en a l'air. En revanche, ton grand-père me paraît mal en point.


     À son tour elle
observa leurs deux aînés.


     Effectivement,
Lyndon semblait en proie à une curieuse crise de dyspepsie. Il fallait qu'elle
l'éloigne au plus vite de sa voisine, tout en sourires et en blondeur.


     — Excusez-moi,
dit-elle à l'intention de l'infirmier de l'accueil. Pourriez-vous vous occuper
de mon grand-père ? Je crois qu'il est indisposé.


     Lyndon Favreau
n'était pas indisposé, mais en mauvaises dispositions, pensa Gloria. Ce n'était
pas une surprise, elle ne pouvait pas imaginer ce sombre schnock dans de bonnes
dispositions. Ou, peut-être, lorsqu'il s'agissait de la contrarier ?


     — J'ai accepté
vos excuses, dit-elle. Je ne comprends pas ce qui vous fâche autant.


     — Mais je ne
vous ai pas présenté mes excuses, riposta l'intéressé, raide comme la justice
dans son fauteuil. J'ai simplement dit regretter que vous ayez été blessée.


     — Et voilà. Et
j'ai répondu «Vous n'avez pas besoin de vous excuser, ces choses arrivent. Je
suis désolée aussi pour vous», ce que je trouve être une réponse tout à fait
appropriée et plaisante.


     — Sauf que je
ne me suis jamais excusé. Je l'aurais fait si j'avais été en tort. Ce qui
n'était pas le cas.


     — Ma pauvre
Bentley est morte, protesta-t-elle. Si ce n'est pas un tort ! Après tout, vous
méritez ce qui vous est arrivé.


     — C'était tout
autant votre faute, madame. Si vous n'étiez pas sortie de chez vous en brûlant
le pavé...


     — Parce que
vous, vous respectiez la limitation de vitesse, bien sûr ?


     — Je vous
signale que je conduis toujours à une vitesse modérée.


     — Pas jeudi
dernier.


     — C'était à
cause de votre panneau pour ce musée que vous voulez créer. Cela m'a distrait.


     — Ce que je
pense, Lyndon Favreau, c'est que vous adorez râler. D'ailleurs, vous devriez me
remercier. Sans ce panneau, vous n'auriez que mes pauvres bougainvillées pour
ronchonner, et je crois que le sujet commence à s'essouffler, n'est-ce pas ?


     — Qu'est-ce que
vous voulez insinuer ?


     — Croyez-moi,
je ne veux que votre bien, dit-elle gaiement.


     Il la regarda
comme si elle était un phénomène de foire.


     — Vous êtes
toquée ! affirma-t-il. Vos plantes sont en train de ravager ma partie du mur,
que d'ailleurs je trouve dangereusement bas.


     — Vous pouvez
le faire remonter, si vous voulez. Pourquoi serait-ce à ma charge ?


     — Mais parce
que c'est votre mur.


     — Et ce sont
mes bougainvillées.


     — Qui empiètent
sur ma propriété !


     — Qui empiètent
? dit-elle avec un ricanement. Empiéter, vous dites ?


     Le ricanement
devint gloussement, et sans qu'elle puisse l'éviter, le gloussement déboucha
sur un fou rire. Elle voulait s'arrêter, vraiment, elle essayait de contenir
ces trilles d'éclats sonores si déplacés dans une salle d'hôpital, mais
impossible.


     — Vous faites
une scène, la réprimanda Lyndon.


     Elle fit un
effort pour retrouver son calme, et... C'était pire.


     Décidant que le
mieux était de se laisser aller. Elle rit encore et encore à gorge déployée.


     Lorsque la
crise commença à s'estomper, elle regarda son voisin en essuyant les larmes qui
lui couraient sur les joues.


     — Ah, Lyndon,
vous êtes impayable ! Ça m'a fait plus de bien que tous ces médicaments qu'on
m'a obligée à prendre. Vous êtes si formel !


     — Je ne vois
toujours pas ce qui vous a tant amusée.


     — Cela ne
m'étonne pas. Je vais vous proposer un marché, mon vieux vous fichez la paix à
mes bougainvillées, et je monte le mur d'un demi-mètre.


     — Vos plantes
sont nuisibles et je tiens au respect de ma vie privée, se rebiffa-t-il.


     — Quoi, vous
avez peur que je vous mate en train de faire quelque chose d'inconvenant ?


     — Rien ne
m'étonnerait, venant de vous.


     — Gare à vous,
alors, si vous ne voulez pas me voir empiéter sur votre terrain. Joli plâtre,
observa-t-elle.


     — Ils n'avaient
que cela le jour de l'accident. J'étais souffrant et je n'ai pu l'éviter. Je
compte bien y remédier aujourd'hui.


     — Je trouve que
cela vous sied fort bien, le taquina-t-elle, commençant de nouveau à rire.


     Elle sourit à
son petit-fils qui s'approchait, accompagné d'une fille très chic.


     — Tu joues
encore les trublions ? demanda Zach en débloquant les freins de son fauteuil.


     — Encore et
toujours, mon chou. Lyndon Favreau, Zach Reed, mon petit-fils. Et qui est ton
amie ?


     — Paige
Favreau, la petite-fille de M. Favreau.


     — J'aurais dû
le deviner, déclara-t-elle en tendant la main à Paige. Gloria Reed. Je me
présente, car je ne suis pas sûre que mon ami Lyndon daigne le faire.


     — Vous êtes
vexante, se renfrogna celui-ci.


     — Non, c'est
vous qui êtes susceptible, dit-elle en examinant la jeune femme. Joli brin de
fille, Lyndon, vous avez bien travaillé.


     — Je suis très
fier d'elle, dit-il sèchement.


     — Et on dirait
qu'elle ne manque pas de caractère.


     — Et tu n'as
rien vu, commenta Zach, posant sur Paige un regard si plein de sens qu'il
aurait fallu être aveugle pour le rater.


     Ce qu'elle ne
fit pas.


     — Donc, Paige,
vous restez quelque temps parmi nous ?


     — Quelques
semaines, je pense.


     — Peut-être
qu'on se verra, alors.


     — Monsieur
Lyndon Favreau ? demanda une infirmière approchant du petit groupe.


     — C'est à nous,
grand-père, dit promptement Paige. Enchantée d'avoir fait votre connaissance,
Gloria. J'ai beaucoup entendu parler de vous.


     — Ne m'en dites
pas plus. Nous devrions y aller aussi, mon petit, dit Gloria à l'intention de
Zach.


     Elle se laissa
conduire à l'extérieur et respira, satisfaite, dans le soleil du mois d'avril.


     — Belle
journée, commenta Zach.


     Elle le fixa
sans dire un mot.


     — Pourquoi tu
me regardes comme ça ?


     — Je ne savais
pas que tu t'intéressais aux filles du genre de la petite voisine.


     — Et d'après
toi, quel est mon genre de fille, alors ? demanda-t-il, amusé.


     — Le genre qui
s'habille court et moulé.


     — Et qui te dit
qu'elle ne s'habille pas comme ça ?


     — Pff, elle est
de la même famille que l'autre fossile.


     — À ta place,
je ne qualifierais pas de «fossile» quelqu'un du même âge que toi.


     — C'est un état
d'esprit, mon chou. Et celui de ce bonhomme est ossifié.


     — Ossifié ?
Joli mot, tiens. On dirait que tu empiètes sur le terrain de Lyndon.


     — Dès que je le
peux ! Sinon, je mourrais d'ennui dans ce patelin.


     — Tu es une
vilaine fille, Gloria Reed.


     — Tu me l'as
déjà dit. Alors, comment se fait-il que tu frayes avec une fille comme Paige ?
Nous ne sommes pas du même monde.


     — Je ne sais
pas, j'imagine que je veux voir comment ça se passe de l'autre côté du mur.


     — Pas comme
chez nous, crois-moi. Mais assez parlé de cela, passons aux choses sérieuses.
Allons-nous acheter cette voiture, ou quoi ?


     — Et une
Bentley toute neuve pour la dame, une !


      


     Effectivement,
constata Paige, le mur n'était pas assez haut pour protéger l'intimité des
habitants de chaque côté. Pas plus haut que sa poitrine, la hauteur idéale pour
s'accouder et regarder par-dessus. Rien d'étonnant s'il était devenu la pomme
de discorde !


     Bien que, au vu
du caractère des personnes impliquées, n'importe quel sujet aurait convenu.


     Quelques
taches, souvenir des bourgeons récemment tranchés, mouchetaient le stuc de la
partie supérieure. En temps normal, les branches débordaient allègrement, ce
qui d'ailleurs ajoutait vingt bons centimètres au mur, mais le jardinier les
avait taillées à ras du bord, et on ne voyait plus que les bouts nus et mutilés
des tiges, à peine égayées par quelques feuilles qui poussaient de-ci de-là.


     Elle comprenait
le courroux de Gloria, dont le jardin, contrairement à celui de Lyndon, tout en
allées droites et parterres tirés au cordeau, s'apparentait plutôt à une
version réduite d'une jungle luxuriante. Les clématites pourpres grimpaient sur
les troncs des palmiers, emmêlées aux hibiscus qui folâtraient à perte de vue,
feuille contre feuille avec les oiseaux du paradis à la corolle orangée. Une sorte
de jardin d'Eden où tout semblait pouvoir arriver.


     Soudain, une
silhouette apparut à quelque distance, à peine cachée par une touffe
spectaculaire d'agapanthes. Ce n'était pas Gloria, ça, c'était sûr, et... Ce
n'était pas non plus le jardinier.


     C'était Zach.


     Bras nus, torse
nu, ventre nu... Totalement nu ! conclut-elle, malgré le massif qui lui
bloquait la vue partiellement. Et quelle vue ! Son corps était aussi puissant
que sa voix, tout en muscles secs et angles tentants, aussi tentants que la
fine ligne de duvet qui partait droit de sa poitrine vers le bas de son ventre,
comme le chemin le plus court vers la débauche.


     Son corps
semblait encore plus athlétique déshabillé, observa-t-elle, il possédait des
épaules larges et des pectoraux massifs. Elle aurait mis sa main à couper qu'il
ne faisait pas de musculation, cependant, avec sa vie de musicien, c'était lui
probablement qui chargeait et déchargeait amplis, sono et tout le matériel pour
chaque concert. Ce qui devait bien valoir quelques heures de gym par semaine.


     Elle ne devrait
pas rester là à le regarder, songea-t-elle. C'était très vilain d'espionner un
homme qui se baladait tranquillement, nu, dans l'intimité de son jardin. Mais
elle continua de l'observer, fascinée, pour une fois qu'elle pouvait le
regarder à son aise et sans risque. La dizaine de mètres qui les séparaient
représentaient une distance de sécurité acceptable, même si, s'agissant de Zach
Reed, elle ne se sentait jamais hors de danger.


     Il se pencha,
sauta, et elle entendit le bruit d'un corps qui plonge dans l'eau.


     Mais bien sûr,
une piscine, voilà qui expliquait sa nudité !


     Elle continua à
regarder le jardin de Gloria, rêveuse, la pensée de leurs deux corps nus
glissant dans un bassin bleu turquoise envahissant ses pensées.


     Elle s'était
endormie la veille en imaginant comment ce serait de faire l'amour avec Zach,
et au réveil sa première pensée avait été pour lui. Le croiser à la clinique
n'avait pas arrangé son cas, et en le revoyant maintenant, son désir atteignait
un point critique.


     Tenter de
réaliser son fantasme ne semblait pas bien malin, mais nier qu'elle en crevait
d'envie aurait été mentir. Et le mensonge n'entrait pas dans ses habitudes, ni
envers elle-même ni envers personne. Pour l'instant, elle devait rester
raisonnable... Du moins jusqu'à ce que l'affaire du musée soit réglée. Ensuite,
elle aviserait. Après tout, comme Delaney l'avait dit, elle était en vacances :
les règles habituelles ne s'appliquaient pas.


     Elles étaient
magnifiques, ces bougainvillées.


     Si seulement on
parvenait à trouver un compromis dans ce conflit autour du musée
soupira-t-elle, abîmée dans la contemplation des pétales pourpres. Elle
pourrait rester tranquillement auprès de son grand-père jusqu'à ce qu'il
recouvre la santé. Lyndon serait satisfait, Gloria serait satisfaite, et elle
aussi. Enfin, avec un peu de chance.


     Elle se pencha
par-dessus le mur pour cueillir une fleur... Et sursauta en découvrant que Zach
s'approchait de l'autre côté.


     Ciel ! Perdue
dans ses pensées, elle n'avait pas remarqué que le clapotement rythmique avait
cessé. En revanche, Zach - heureusement vêtu d'un boxer marron qui se mariait à
merveille avec son teint mat - avait décelé sa présence. Que faire ?


     Rien sinon
rester là où elle se trouvait, car si elle prenait maintenant la poudre
d'escampette, elle aurait l'air définitivement tarte. Et après tout, elle
n'avait pas à se cacher. Elle avait le droit de se promener comme elle le
voulait dans le jardin de son grand-père, et si elle se trouvait à côté du mur
alors qu'il nageait, eh bien, c'était que le monde était petit.


     — Tiens, tiens,
Paige la voyeuse, dit-il avec un sourire impudent en arrivant vers elle.
Franchement, lorsque je t'ai suggéré de te laisser aller à tes pulsions
sauvages, je ne pensais pas que cela irait si vite.


     — Peut-être que
j'ai un instinct de maître-nageur.


     — Je vais
tenter de me noyer dans la piscine, alors. Comme ça tu seras obligée de me
faire le bouche-à-bouche.


     — Rêve toujours
!


     — Figure-toi
que c'est fait. Très intéressants, mes rêves. Tu cries beaucoup plus fort que
ce que j'avais imaginé.


     Elle se contint
pour ne pas montrer son agacement.


     — Je crie très
fort lorsque j'appelle à l'aide.


     — Tu ne
demandais pas de l'aide, je t'assure, c'était les cris de quelqu'un qui, hum,
qui prend vraiment son pied. Tu ne veux pas franchir cette grille, que je te
montre ?


     — Elle est
fermée.


     — Ton
grand-père aurait-il peur que Gloria l'envahisse ? demanda-t-il en découvrant
le cadenas que Lyndon avait fait installer.


     — Non, il tient
à sa sécurité.


     — Et à la vertu
de sa petite-fille ?


     — Sa
petite-fille est parfaitement capable de protéger sa vertu elle-même, merci
beaucoup.


     — Tu ne m'as
pas semblé très attachée à ta vertu, l'autre soir.


     Elle lança un
soupir d'exaspération.


     — Allez, Paige,
tu ne vas pas me dire que c'était une erreur ou que tu avais trop bu ou d'autres
salades ? Ce baiser était vraiment extraordinaire.


     Touchée.


     — C'est vrai,
c'était extraordinaire. Et non, je ne vais pas mettre ça sur le compte du
bourbon.


     — Mais on
dirait quand même que tu te cherches une excuse.


     — Peut-être que
je t'ai embrassé par simple curiosité, le défia-t-elle.


     — Et ta
curiosité a été satisfaite, où il t'en reste encore ? demanda Zach sans cesser
de regarder droit vers sa bouche.


     — Je sais tout
ce que je voulais savoir, l'interrompit-elle.


     Pour l'instant,
elle préférait en rester là. Elle verrait plus tard si elle se sentait prête à
aller plus loin. En temps et en heure. Mais là, elle s'occupait de son
grand-père... Son grand-père qui risquait d'avoir une attaque, si jamais il
l'apprenait, pensa-t-elle en fermant les yeux.


     — Je dois y
aller, dit-elle, regardant de nouveau Zach.


     — Tu dis
souvent ça, observa-t-il.


     — C'est pour me
faire désirer.


     — Tu fais ça
très bien, je dois dire.


     — Merci.
J'imagine qu'on se reverra, donc au revoir.


     Il passa le
bras à travers la grille pour retenir sa main, et elle en eut le souffle coupé.


     — Compte
là-dessus, ma sauvage, dit-il, avant de la relâcher.


     


 


 


Chapitre
6


      


     Elle n'avait
pas vu autant de monde chez son grand-père, songea Paige comme elle déposait
les carafes de jus d'orange sur les tables.


     Lyndon n'avait
rien trouvé de mieux qu'une collation gourmande dans le jardin pour rallier les
esprits.


     Elle observa la
petite trentaine de personnes qui discutaient autour du brunch, assises sur les
chaises louées à la dernière minute. Elle croisait les doigts pour que la
réunion ne prenne pas des allures de comité de lynchage.


     Ce qui semblait
mal parti. Après que Lyndon avait lancé le débat, la discussion avait très vite
dérivé en procès contre le projet de Gloria et les nuisances réelles ou
imaginaires qu'il pouvait occasionner dans le voisinage. Au début, elle avait
tenté de prêter attention à ce qui se disait, mais excédée, elle prit le parti
de s'éloigner vers le fond du jardin. À cette distance, elle n'entendrait plus
les jérémiades des participants, qui ressemblaient de plus en plus à une meute
de chiens enragés.


     Elle regarda de
l'autre côté, vers la propriété de l'objet de tant de courroux.


     Zach Reed se
tenait de l'autre côté de la grille et ne la quittait pas des yeux.


     Zach avait
entendu le bourdonnement des conversations un peu plus tôt, lorsqu'il nageait.
Il n'y avait pas vraiment prêté attention, mais au bout d'un moment, alerté par
le nombre de fois où le nom de sa grand-mère parvenait à ses oreilles, il avait
décidé d'aller voir de plus près ce qui se passait. Et ce qu'il venait
d'écouter le mettait dans une colère grandissante.


     La dernière
chose à laquelle il s'attendait, cependant, c'était de voir Paige s'éloigner du
groupe. Il aurait parié qu'elle resterait auprès de son grand-père pour lui
prêter main-forte, et le fait qu'elle prenne ses distances en disait long sur
sa position. Intéressant.


     À vrai dire, il
y avait un tas de choses chez elle qui suscitait son intérêt. La façon dont
elle marchait, par exemple. Elle avait la démarche aérienne d'une ballerine, et
sans doute avait-elle suivi des cours de danse classique dans son enfance, en
fille de bonne famille. Mais elle avait aussi une frimousse de danseuse, avec
ces pommettes hautes et ces yeux gris immenses, presque trop sérieux, sous
l'arc blond délicat de ses sourcils, du même blond angélique que les mèches qui
lui encadraient le visage avec simplicité et élégance.


     Beaucoup moins
simple était la facette d'elle qu'il avait découverte lorsqu'elle avait répondu
avec passion à son baiser. Cette facette, il était déterminé à l'explorer en
profondeur.


     À la façon dont
elle releva fièrement le menton, il comprit qu'elle venait de l'apercevoir, et
il en savait assez sur elle pour deviner qu'elle n'allait pas se dérober. Ce
n'était pas son genre. Il aurait voulu savoir, en revanche, si elle
s'approchait de lui par simple politesse ou si, malgré l'indifférence qu'elle
affichait, elle n'avait pas envie de le voir.


     Il s'appuya sur
la grille et continua à l'étudier. Elle portait une chemise sans manches d'un
jaune pâle assorti à ses cheveux et un bermuda qui laissait voir une bonne
longueur de ses jambes élancées. Très appétissant. Il admirait la finesse de
ses chevilles et ses pieds délicats chaussés de sandales, lorsqu'un détail
attira son regard.


     Il sourit avec
délice. La très sage demoiselle avait verni ses orteils d'un rouge écarlate qui
aurait fait pâlir d'envie sa grand-mère.


     — Ravi de voir
que, sous ton extérieur sérieux, tu es rebelle jusqu'au bout des ongles, dit-il
en la regardant dans les yeux dès qu'elle se trouva près de lui. Tu devrais
porter des sandales plus souvent.


     — Merci pour le
conseil.


     — Tu sais
combien je suis serviable. Si tu veux que je vienne le matin pour t'aider à
t'habiller, n'hésite surtout pas.


     — Je pense y
arriver toute seule, dit-elle.


     Mais il avait
vu l'ombre d'un sourire teinter sa bouche délicieuse.


     — Tu es venue
me voir, ou tu es l'avant-garde du comité de lynchage ? dit-il, faisant
allusion au grondement furibond qui provenait de la réunion. On dirait que ma
grand-mère est devenue l'ennemi public numéro un.


     — Oui, s'ils
continuent comme ça, on va finir par apprendre qu'elle est à la tête d'un
réseau de traite des blanches, répondit Paige, l'air las. Mon Dieu, ils sont
tellement... Quelques-unes de leurs craintes sont justifiées - le trafic, les
nuisances sonores et autres -, mais la réalité, c'est qu'ils ne supportent pas
l'idée d'un changement. Ils veulent tout contrôler et que rien ne dépasse.


     — Cela me
rappelle quelqu'un.


     — S'il s'agit
de moi, tu te trompes ! se rebiffa-t-elle.


     — Peut-être, ou
peut-être pas. Mais si tu veux fuir la meute, viens de ce côté. On pourrait se
baigner nus dans la piscine, tu pourrais enfin te lâcher.


     Sans lui
répondre, elle se mit à marcher le long du mur.


     — Où vas-tu ?


     — En promenade.


     Mais quelle
brute il faisait, parfois ! se dit-il. Droite et entière comme elle l'était, sa
désertion de la réunion devait lui apparaître comme une trahison envers son
grand-père, et maintenant elle s'en voulait.


     Il lui emboîta
le pas de son côté de la clôture, la suivant vers le fond du jardin, où les
bougainvillées disparaissaient pour laisser la place à une orangeraie.


     — Tu as le
choix : mandarine, orange ou citron vert ? demanda-t-il, frôlant les feuillages
en avançant à la même allure qu'elle. Partie comme tu es, tu auras besoin de
provisions. D'ailleurs, je me répète, mais où vas-tu ?


     — Dans le parc.


     Elle s'arrêta à
l'angle du mur de la discorde et du mur du fond, commun aux deux propriétés,
devant une autre grille ouvrant sur un à-pic.


     — Tu as
l'intention de te tuer ? demanda-t-il, voyant qu'elle connaissait la
combinaison du cadenas. Ces pentes sont dangereuses.


     — Il faut
connaître le chemin, rétorqua-t-elle.


     Du côté de chez
Gloria, la barrière se trouvait scellée par une chaîne rouillée qu'il ne se
donna pas la peine de forcer. En un clin d'oeil, il passa par-dessus le mur et
entama la descente du ravin derrière Paige.


     — Je ne
connaissais pas l'existence de cet escalier, commenta-t-il en s'apercevant que
des marches avaient été taillées à même le rocher. Comment le savais-tu ?


     — Enfant, je
l'empruntais souvent avec mes parents pour aller visiter la Mission. À
l'époque, mon grand-père tenait absolument à ce qu'il reste en état d'usage, au
cas où.


     — Il craignait
une guerre nucléaire ou quoi ?


     — Au cas où,
tout court. C'est quelqu'un de très prévoyant, papy.


     — Et toi, as-tu
hérité ce trait de caractère ?


     — Je trouve que
planifier les choses simplifie la vie.


     — Mais parfois,
il t'arrive de dévier de ton chemin, non ? D'être un peu spontanée ?


     — Parfois.


     L'escalier les
conduisit à la lisière du grand parc qui entourait la Mission de Santa Barbara,
et il continua à marcher derrière Paige jusqu'à ce que, sans crier gare, elle
s'asseye sur un bout de pelouse désert avec un soupir.


     — On s'arrête
là ?


     — Je suis en
train d'être spontanée.


     Derrière eux,
un adolescent à casquette lançait un Frisbee à son chien, près d'un groupe de
fillettes qui jouaient à chat perché sous une pancarte où l'on pouvait lire :
«Bon anniversaire, Dana».


     Une scène
tellement bucolique qu'elle semblait irréelle à côté de la meute qui aboyait
autour des croissants, chez Lyndon. Et plus irréelle encore, songea-t-il, dans
le contexte de sa propre vie. Le samedi matin, normalement, il dormait pour
récupérer du concert de la veille, avant de sauter de nouveau dans son camion
pour conduire jusqu'au club où il jouerait le soir.


     Il avait
l'impression d'être passé dans une autre dimension, et il n'arrivait pas encore
à décider si le changement lui plaisait ou pas.


     Il regarda
Paige qui quittait ses sandales pour sentir sous ses pieds la fraîcheur de
l'herbe.


     — D'abord, ces
orteils vernis en rouge, maintenant pieds nus en public. Cela fait partie de
ton plan pour libérer enfin ton côté sauvage ?


     — Je n'ai aucun
plan à ce sujet.


     — Dommage,
soupira-t-il en se laissant tomber à côté d'elle. Cela pourrait élargir tes
horizons.


     — Mes horizons
n'ont pas besoin d'être élargis.


     — Je suis trop
paresseux pour entrer dans ce débat. Donc, c'est ici que tu as grandi ?
lança-t-il d'un ton nonchalant.


     — Oui, lorsque
mon père ne pouvait pas s'occuper de moi. Car ma mère est décédée quand j'avais
cinq ans.


     — Désolé. C'est
dur.


     Elle le
regarda, l'air surpris.


     — Merci. Je
passais beaucoup de temps avec lui, mais parfois son travail ne le permettait
pas. Il était - et il est toujours - diplomate. Actuellement, il est en poste
comme ambassadeur des États-Unis en République Tchèque.


     — Je vois.
Alors, tu traînais avec des princes.


     — Ça m'est
arrivé, dit-elle, avec un sourire si inattendu qu'il sentit son coeur fondre.
Une fois, je me suis pris un savon pour avoir refusé d'embrasser la reine mère
d'Angleterre. Je la trouvais trop vieille !


     — Je ne te
blâme pas. Et tu as failli provoquer un incident diplomatique !


     — Non, mais on
m'a envoyée au lit sans dîner, et j'ai été privée de jeux pendant une semaine.


     — Si tu veux
mon avis, tu as fait une bonne affaire.


     Nouveau
sourire.


     Résisterait-il
à un troisième ? se demanda-t-il, s'étendant de tout son long sur l'herbe.


     — Bref, lorsque
papa était en mission dans des zones instables, j'étais obligée d'habiter ici,
chez mes grands-parents. «Obligée» n'est pas le mot, j'adorais venir. Tu
imagines, la plage, la Mission, c'était la belle vie ! Et toi, où est-ce que tu
as passé ton enfance ?


     — Un peu
partout, dit-il en arrachant quelques brins d'herbe. Mes parents étaient des
hippies, et ils le sont restés. Ils refusent le mariage, l'aliénation sociale
et tout le tintouin. Ma mère crée de l'artisanat qu'elle vend dans les foires
et les marchés. Donc, d'avril à octobre, on voyageait.


     — Ce devait
être comme de passer la moitié de l'année en vacances.


     — Ma mère nous
faisait l'école à la maison, à ma soeur et à moi, donc on travaillait aussi.
Mais bon, pour un gosse, le camping, les têtes nouvelles, c'était la belle vie
aussi.


     — Et l'hiver ?


     — L'hiver, on
se rabattait sur une communauté dans l'Oregon.


     — Ah,
intéressant, dit Paige sans conviction.


     — J'ai appris à
vivre avec peu de choses, dit-il dans un éclat de rire. Un bon apprentissage,
pour mon style de vie.


     — Tu passes
beaucoup de temps sur les routes ?


     — Je vis dans
mon camion. C'est la seule façon de survivre lorsqu'on n'a pas percé au niveau
national.


     — Et pourquoi
ne pas déménager à Austin ? Ce n'est pas la capitale du blues ?


     — Le meilleur
circuit de blues reste le Nord-Ouest. Sauf que ça veut dire passer vraiment son
temps à voyager.


     Il pouvait
sentir, au regard de Paige et à sa façon de l'écouter, qu'elle essayait de le
connaître à travers ces questions banales. Elle se laissa tomber en arrière et
resta allongée à côté de lui, les mains en visière sur les yeux.


     — Ce n'est pas
trop difficile de vivre comme ça ?


     — Oh, ça varie.
Il y a des jours avec et des jours sans. Ou des nuits, je devrais dire, car
c'est la nuit qui compte. Mes journées ne sont qu'un laps de temps à remplir
entre deux concerts.


     — Et tu n'as
pas l'impression de laisser filer ta vie ?


     — Pas vraiment.
La plupart des gens font en sorte que leur journée de travail passe vite en
attendant de rentrer chez eux le soir pour faire ce qu'ils aiment. Moi, je
compte les minutes lorsque je ne travaille pas, et dans les concerts, je
m'éclate. Parfois, je m'éclate vraiment, dit-il, dessinant avec un doigt le
contour de la main de Paige. J'ai vraiment apprécié de t'avoir dans la salle
l'autre jour, j'ai aimé lever la tête de ma guitare pour te regarder au milieu
du public.


     — Et j'ai aimé
te regarder.


     — Et j'ai aimé
t'embrasser, dit-il doucement, se penchant vers elle.


     Il vit à travers
les paupières mi-closes de la jeune femme une expression d'incrédulité, comme
si elle ne pouvait croire qu'il sache aussi embrasser avec douceur. Mais il
savait, et il adorait ça ! Il l'embrassa du bout des lèvres, comme s'il voulait
l'apprivoiser, sans rien demander. Il ne put s'empêcher de s'emballer,
cependant, lorsqu'elle ferma les yeux complètement et commença à lui répondre.
Après tout, il voulait lui faire découvrir le côté sauvage de la vie, se
rappela-t-il, descendant avec ses lèvres sa gorge diaphane.


     Sa réaction fut
immédiate : elle se rassit.


     Bon, c'était le
jeu. On ne pourrait pas dire qu'il n'avait pas essayé.


     — Il faut
arrêter, murmura-t-elle. Nous sommes en plein jour dans un parc, ça suffit
comme ça.


     — Ne me dis pas
que tu n'as jamais embrassé un homme en public ?


     — Pas un homme
qui embrasse comme tu embrasses.


     Il se redressa
à son tour.


     — J'en déduis
que tu n'as jamais fait l'amour dehors ?


     — Bien sûr que
non !


     — Tu devrais,
dit-il en caressant la plante rosée de son pied. Il faudrait que tu fasses
quelque chose d'incontrôlé de temps en temps, Paige. Refuser d'embrasser une
vieille reine, d'accord. Mais faire l'amour en plein soleil, tu risques de
trouver ça bien aussi.


 


 


      


Chapitre
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     — Nous venons
pour la visite du site, annonça Paige au valet qui se tenait au portail de la
propriété de Gloria.


     Avec une légère
révérence, celui-ci se mit de côté et laissa entrer la voiture.


     C'était la
première fois qu'elle pénétrait dans la demeure de ses ancêtres. Toute sa vie,
elle en avait entendu parler, mais la maison, comme un château enchanté, se
dérobait à sa vue, protégée par les haies, à travers lesquelles elle avait pu,
parfois, distinguer l'éclat de la pierre blanche ou les proportions palatines
de l'architecture. Mais cela ne l'avait pas préparée à ce qu'elle avait sous
les yeux.


     L'allée en
gravier traça une courbe entre deux pans de feuillage verdoyant pour déboucher
près d'un long bassin qui occupait le centre de l'immense perron.


     — C'est ma mère
qui a fait construire cette pièce d'eau, évoqua Lyndon, tendu. Il y avait des
poissons dorés, des carpes koï. Chacune avait un nom : Cora, Thetis, Amber...


     Attendrie, elle
lui serra la main.


     La voiture
roulait très doucement en approchant de l'imposant manoir.


     Lyndon Favreau
Père était à l'évidence, tombé amoureux des palais qu'il avait visités en
Europe, pour faire construire cette merveille baroque tout en pierre taillée et
filigrane de bronze. Les deux ailes du bâtiment se courbaient, embrassant le
fameux bassin qui reflétait dans ses eaux miroitantes la façade richement ornée
et le péristyle ornant l'atrium de l'entrée.


     C'était ici que
son grand-père avait grandi, se répéta-t-elle mentalement.


     — C'est très
beau.


     — Et il y a une
pagode japonaise à l'arrière. C'était il y a si longtemps, soupira le vieil
homme. Soixante-neuf ans, une vie...


     Zut, les
marches remarqua-t-elle soudain lorsque la voiture s'arrêta. Son grand-père
avait râlé tout ce qu'il savait, mais il avait fini par admettre qu'il ne
tiendrait pas debout pendant toute la durée de la visite. Elle ne pouvait pas
prendre le risque qu'il se blesse en tentant de gravir cet escalier, qui plus
est, sans balustrade.


     — Je vais voir
si je peux trouver de l'aide, dit-elle en sortant du véhicule.


     — Il y a une
entrée à l'arrière sans escalier, annonça la voix de Zach, quelque part
derrière eux.


     Sidérant
comment son pouls pouvait doubler de vitesse en une seconde.


     Cela faisait
plusieurs jours qu'elle ne l'avait pas vu, des jours qu'elle avait remplis en
s'occupant de son grand-père et en travaillant le reste du temps. Des jours de
réflexion, qui lui avaient permis d'admettre qu'elle pouvait s'affranchir
pendant quelque temps des limites sévères qu'elle s'imposait elle-même. Que
coucher avec Zach Reed ne signifiait pas oublier ses valeurs, ni trahir ce
qu'elle était.


     Au contraire,
la véritable trahison serait de s'en priver.


     La veille, elle
avait hésité toute la soirée à retourner au Eddie’s pour l'écouter et le
retrouver. Il n'était pas le prince charmant dont elle rêvait, mais qui
voudrait d'un prince niais, alors que ce cowboy embrassait comme un dieu ?
Donc, oui, elle irait jusqu'au bout. Mais à son rythme.


     Zach s'était
mis sur son trente et un pour l'occasion, remarqua-t-elle. Bien entendu, il
portait un jean, mais avec une chemise blanche et une veste bien coupée. Et,
sauf pour la moustache, il était rasé de frais. On aurait pu le prendre pour un
homme très formel.


     Son pouls
sprinta encore une fois. Quand allait-elle s'habituer à sa présence ?


     — Regarde-toi,
murmura-t-elle. Propre comme un sou neuf !


     — Je préfère te
regarder toi.


     Pour l'occasion,
elle avait choisi un fourreau jaune topaze, avec un boléro noir et des salomés
assortis. Simple, classique, professionnel, s'était-elle dit en se regardant
dans la glace avant de sortir. Ce n'était que sous les yeux de Zach qu'elle se
mettait à penser que la jupe était peut-être un peu courte. Quelque chose dans
sa façon de la regarder l'incitait à s'imaginer en train de se déshabiller
lentement, pour le seul plaisir de ces yeux fauves.


     — Donc, tu
proposais de passer par-derrière ? dit-elle, s'efforçant d'ignorer le feu qui
lui montait aux joues.


     — Aurais-tu en
tête quelque pensée indécente, ma sauvage ? demanda-t-il avec un demi-sourire
canaille.


     — Je voudrais
juste retourner dans la voiture. J'ai chaud.


     — C'est bien ce
que je pensais, la taquina-t-il. Je vais venir avec toi, je t'indiquerai le
chemin.


     — Que se
passe-t-il ? demanda Lyndon lorsqu'elle rouvrit la portière de la limousine.


     — Zach dit
qu'il y a une autre entrée sans escalier. Il va nous montrer le chemin.


     — Je peux bien
monter quelques marches, protesta son grand-père.


     — Pourquoi vous
donner ce mal ? demanda Zach en s'installant à côté du chauffeur. Vous
débuterez la visite par là.


     — Je ne
comprends pas pourquoi votre grand-mère tient à ce que des étrangers
envahissent sa maison, grommela le vieil homme en réponse.


     Deux armées
auraient pu se pourchasser dans la propriété sans parvenir à se croiser, songea
Paige, tentant de penser à autre chose qu'à Zach, et à la façon dont ses mains
pourraient retrousser sa robe, ou sa bouche s'emparer de la sienne...


     — Tournez ici,
passez le portique, il y a un parking là-bas indiqua-t-il au chauffeur avant de
se retourner vers eux. Nous allons passer par l'aile de la maison que Gloria
habite. Le musée devrait être installé de l'autre côté. Mais ne vous inquiétez
pas, ce n'est qu'une petite balade.


     Sans demander
l'avis de personne, Zach s'empara du fauteuil roulant de Lyndon.


     Elle scruta le
regard de son grand-père, craignant une réaction intempestive. Celle-ci ne vint
pas. Il semblait absorbé dans ses souvenirs.


     À l'intérieur,
des murs hauts de quatre mètres joignaient les plafonds par des plinthes aux
moulures classiques faisant pendant aux immenses médaillons ovales marquant
l'emplacement des lustres étincelants. Sous leurs pieds, un riche tapis
amortissait le bruit des pas sur les dalles de marbre italien.


     — Attendez, dit
soudain son grand-père comme ils passaient près d'une porte entrouverte. C'est
la bibliothèque ?


     — Oui, répondit
Zach, reculant de quelques pas pour introduire Lyndon dans la pièce.


     Des livres
reliés de cuir emplissaient les étagères qui tapissaient les murs depuis le sol
jusqu'au plafond à caissons. Des fauteuils club étaient disposés
harmonieusement autour de petites tables de lecture couronnées de liseuses vert
foncé.


     — Rien n'a
changé, murmura Lyndon.


     — Pardon ?
s'enquit Zach.


     — Je
t'expliquerai plus tard, lui dit-elle.


     Ils longèrent
encore et encore des couloirs qui lui semblèrent des kilomètres jusqu'à
atteindre enfin le hall de l'entrée principale.


     L'architecte
n'avait pas lésiné sur les moyens pour impressionner les invités. Des dalles
d'un marbre gris perle doublaient les murs jusqu'au balcon qui courait le long
du deuxième étage, dix mètres au-dessus de leurs têtes. Au milieu des volutes
compliquées qui ornaient le plafond, une fresque en trompe-l'oeil représentait
une scène olympienne, avec un dieu et une déesse qui semblaient regarder vers
les visiteurs.


     — Ares et
Aphrodite ? devina-t-elle.


     — Juste avant
qu'ils ne rompent ! expliqua Zach avec un clin d'oeil.


     Elle regarda
autour d'elle en riant. Deux volées de marches princières se rejoignaient sur
un palier qui donnait accès à l'étage. De l'autre côté, on apercevait une pièce
de réception.


     Si l'entrée
avait été conçue pour impressionner, ce salon s'ouvrait aux invités comme le
sourire chaleureux d'une maîtresse de maison. Grâce aux tapis persans qui
revêtaient le plancher et aux couleurs chaudes des damassés sur les sofas, les
imposantes dimensions de la pièce se faisaient oublier. Soit Gloria Reed avait
un goût exquis pour la décoration, soit elle avait très bien su choisir son
décorateur.


     Elle s'avança
vers le petit groupe qui s'attroupait à la porte d'entrée, suivie de Zach qui
poussait toujours le fauteuil de Lyndon.


     — Lyndon, mais
que s'est-il passé ? lança en guise de salutation un homme de haute stature aux
cheveux argentés.


     — Rien de
grave, j'ai oublié de regarder devant moi, répondit Lyndon avec un air contrit.
Mais je compte me remettre sur pied très vite. Gareth, je voudrais te présenter
ma petite-fille, Paige. Paige, voici Gareth James, l'un de nos hommes
politiques les plus prometteurs.


     Ces cheveux
blancs l'avaient induite en erreur. De plus près, le nouveau venu ne semblait
pas avoir plus de quarante ans.


     — C'est un
plaisir, dit-elle en tendant sa main.


     — Tout le
plaisir est pour moi, assura Gareth, se penchant cérémonieusement pour lui
faire un baisemain. J'ignorais que vous aviez une petite-fille aussi charmante,
Lyndon.


     Gênée, elle
toussota et récupéra sa main, sans manquer le sourire goguenard que Zach ne se
gênait pas d'afficher.


     — J'ai connu
Gareth à sa sortie de l'université. Il fait partie aujourd'hui du conseil
régional et se trouve à la tête de la commission d'urbanisme, si je ne me
trompe, commenta Lyndon.


     — C'est Charlie
Shepard qui a pris ma relève dans ce dernier domaine. Le connaissez-vous ?


     Dans
l'inévitable ronde des présentations et politesses, elle se retrouva très vite
entourée des connaissances de son grand-père, souriant à des personnes dont le
nom restait à peine deux secondes dans sa mémoire. Cependant elle était ravie
pour Lyndon, qui semblait rajeuni de vingt ans parmi ses pairs.


     — Lorsqu'on
connaît l'évolution du marché, arguait-il, on en déduit aisément que les taux
sont appelés à monter. Car...


     — N'oublions
tout de même pas que l'actuel président de la Réserve fédérale ne compte pas
suivre la même politique que son prédécesseur, dit avec aplomb une voix
féminine derrière eux.


     La conversation
cessa aussitôt.


     Gloria Reed se
tenait à la porte d'accès de l'aile privée du manoir, habillée d'un tailleur
blanc de soie d'une coupe irréprochable qui réussissait - enfin, presque - à
faire oublier ses courbes exubérantes. Tout en elle, du maquillage discret au
chignon parfait, dégageait une élégance parfaite et mettait en valeur sa beauté
intemporelle.


     Avec la
démarche assurée d'une femme habituée à susciter l'admiration, elle s'approcha
des membres de la commission qui la regardaient, médusés.


     — Merci
beaucoup d'être venus, messieurs. Je suis Gloria Reed.


     Comme un seul
homme, les membres de la commission formèrent un cercle autour d'elle.


     — Ah, Gloria !
Elle sait comment faire son entrée, n'est-ce pas ? chuchota Zach dans le dos de
Paige. Regarde, même ton nouveau fiancé semble sous le charme.


     — Ce n'est pas
mon fiancé ! protesta Paige.


     — Tant mieux,
ma sauvage. Il me semble bien fade pour toi.


     — Je t'ai déjà
dit...


     — De ne plus
t'appeler comme ça. Je sais. Peut-être qu'on devrait discuter de ça en privé ?


     En un clin
d'oeil, Gloria, remarquable dans son rôle de maîtresse de cérémonie, avait
installé voisins et élus sur les chaises déployées à cet effet dans le hall. Un
couple de serveurs proposaient maintenant des rafraîchissements.


     Une véritable
professionnelle de la mise en scène, constata Paige, la voyant prendre de
nouveau la parole devant un public maintenant captivé, à l'exception de son
grand-père qui paraissait toutefois passablement amadoué.


     — Dans le
document que vous avez entre les mains, expliquait Gloria, vous trouverez un
synopsis du projet, avec notre prévisionnel en termes d'affluence, recettes, et
cetera. Je vous prie d'aller à la page...


     Par politesse,
Paige s'était mise en retrait pour laisser la place aux autres, et lorsqu'elle
comprit son erreur, il était trop tard. Elle n'avait d'autre choix que de
s'asseoir à côté de Zach sur une petite banquette nichée entre deux colonnes au
fond de la pièce.


     — À ce que je
vois, ta grand-mère dirige les opérations, dit-elle, croisant les jambes pour
se donner une contenance. Et quel est ton rôle ?


     — Apporter un
peu de distraction.


     — Tu vas jouer
pour les invités ?


     — T'apporter un
peu de distraction à toi, je veux dire. On dirait que Lyndon est entre de
bonnes mains, et je ne veux pas que tu t'ennuies. Très jolies, ces chaussures.


     Ce disant, il
lui caressait du bout des doigts l'intérieur de la cuisse.


     Elle
tressaillit, toutes les fibres de son corps soudain en éveil.


     — Arrête ça.


     — Je ne crois
pas, non, dit Zach en répétant le mouvement.


     — On peut nous
voir ! chuchota-t-elle, sentant que sa résistance risquait de s'effondrer d'un
instant à l'autre.


     — Qui ? Ares et
Aphrodite ? Ils ne diront rien. Je crois que Gloria n'a besoin de personne pour
s'occuper de ces gens, et ton fiancé se fera un plaisir de pousser le fauteuil
de ton grand-père, dit-il à son oreille. Viens avec moi, je vais te montrer les
dessous de la scène.


     — Pourquoi
ai-je l'impression que c'est une mauvaise idée ?


     — Parce que tu
es trop soupçonneuse, dit-il, plongeant ses yeux dans les siens. Viens avec
moi, poupée. Je vais te montrer des choses que tu n'as jamais vues.


     En tout cas,
elle refusait de le suivre à l'étage. Que se passerait-il si jamais ils se
retrouvaient ensemble à moins de dix mètres d'un lit, voire simplement dans une
pièce fermée ? Elle se méfiait de Zach, bien entendu, mais le pire, c'était
qu'elle ne pouvait même pas se fier à elle-même. Cet homme avait une capacité
inouïe pour lui faire perdre son sens commun. Lorsqu'il se penchait sur elle
avec cet appel sauvage dans les yeux, elle était incapable de lui résister.
Donc, ils allaient rester au rez-de-chaussée, dans les pièces destinées au
musée, si grandes, si ouvertes... Et surtout si vides de tout meuble
potentiellement dangereux.


     L'architecture
la passionnait depuis toujours, mais elle avait beau garder son regard sur les
moulures dorées, toute son attention se portait sur les nuances sableuses de la
voix de Zach. Alors qu'elle admirait une impressionnante cheminée, ses sens restaient
accrochés à la façon dont il avait frôlé sa taille. Et depuis deux minutes
qu'elle feignait d'étudier l'ouvrage de maître effectué sur le plafond
lambrissé, elle n'avait en tête que le souvenir de ses baisers.


     Il fallait que
cette visite s'achève, ou elle allait se liquéfier sur place.


     — Et la
dernière, annonça Zach, comme ils passaient une nouvelle porte.


     Cette fois-ci,
le bruit de leurs pas ne résonna pas contre des murs vides.


     Des caisses,
des cartons s'entassaient dans la pièce. De l'un d'eux pendait nonchalamment
une canne en ébène, entortillée avec un boa à plume. Une toile de fond de près
de trois mètres figurait un boudoir de cocotte, à côté d'une autre qui
transformait le mur en une rue de Paris, tandis que d'innombrables cadres
s'amoncelaient partout.


     — Qu'est-ce que
tout ça ? s'exclama-t-elle.


     — Ce sont les
éléments destinés au musée.


     — Des costumes
?


     — Et plein
d'autres choses. Ma grand-mère a passé toute sa carrière à collectionner des
souvenirs provenant des théâtres de vaudeville et de variétés. Elle possède
même les poupées de Tuffy McBarnes, un ventriloque célèbre.


     Elle commença à
examiner les affiches encadrées.


     — Il y en a de
vraiment belles ! Et quelques-unes sont de véritables trésors. Regarde, la
revue de Coco Latrec ! Les Hollyfield Girls de 1948 ! Le Lido de Paris !


     — Elle a reçu
de nombreuses offres de collectionneurs, mais elle ne veut pas vendre, car elle
tient à monter le musée. Son idée est d'attirer le public pour recueillir des
fonds destinés aux comédiens retirés moins chanceux qu'elle.


     — Quelque chose
comme un foyer pour anciens du vaudeville ?


     — C'est
l'esprit. Elle est extrêmement généreuse et aide déjà beaucoup de monde, mais
le musée et les produits dérivés permettront d'en aider un plus grand nombre
encore.


     Comme Paige
continuait à passer en revue les réclames, Zach, qui se tenait derrière elle,
posa la main sur sa hanche. Elle sentit la chaleur de ses doigts aussi
nettement que s'il n'y avait pas eu de tissu entre ses doigts et sa peau.


     — Continue, tu
arrives aux plus intéressantes, l'encouragea-t-il. Celle-ci est celle du
premier spectacle de Gloria, dit-il devant une affiche en noir et rouge. Et
celle-ci, c'est quand elle était la vedette principale de la Columbia Wheel.


     — La Columbia
Wheel ?


     — La plus
grande revue itinérante, expliqua-t-il devant une image de Gloria dans toute sa
gloire, assise au bord d'un lit dans un déshabillé suggestif.


     Si Gloria se
décidait à réimprimer ces affiches, elle allait faire un carton !


     — Celle avec
l'éventail, c'est la réclame pour son premier club. Et cette photo, c'est elle,
tout simplement.


     Ciel bleu,
herbe verte et le soleil sur un paysage américain. Une jeune Gloria en short et
sandales compensées dévoilant une superbe paire de jambes regardait le
photographe, accoudée contre une cloison blanche. Tout, de sa chemise à
carreaux à son sourire éclatant, respirait la joie de l'âge de tous les
possibles.


     — On dirait
qu'elle a seize ans, murmura Paige, ébahie.


     — Elle ne les
avait même pas, je crois. C'était une photo très populaire pendant la Seconde
Guerre mondiale, les soldats l'adoraient, elle personnifiait la jeune fille
américaine idéale.


     — Et tu es une
autorité ès jeunes filles, j'imagine.


     — Je préfère
les femmes, dit Zach, les yeux rivés aux siens.


     Il était si
près d'elle qu'elle pouvait sentir la chaleur de son corps, et pendant un
instant le souffle du monde sembla se suspendre. Le silence palpitait autour
d'eux - ou était-ce le battement de son pouls contre ses tempes ? -,
l'empêchant de penser.


     Ses nerfs
étaient sur le point de craquer, elle le sentait. Il fallait trouver une
distraction, vite !


     — Et là, c'est
quoi ? demanda-t-elle, pointant du doigt une porte à demi cachée par la toile
qui reproduisait le boudoir.


     — Vois par
toi-même.


     Elle obtempéra.


     — La caverne
d'Ali Baba, chuchota-t-elle, s'introduisant dans le petit cabinet qu'elle
venait d'ouvrir.


     La collection
de costumes de Gloria, comprit-elle, fascinée. Paillettes et sequins, plumes et
soies de toutes les couleurs emplissaient le placard à ras bord, protégés par
des housses en plastique. Tenues de scène, déguisements, accessoires... À y regarder
de près, les robes n'étaient pas si osées que ça, les show-girls de Las Vegas
entraient en scène avec beaucoup moins de tissu sur elles.


     Elle
s'attardait sur un fourreau bleu flamme avec de longs gants assortis dont
l'étiquette indiquait «Tessa Lafleur, 1934», lorsqu'elle sentit la présence de
Zach derrière elle. Il pressa ses lèvres doucement sur sa nuque.


     — Je parie que
tu serais magnifique dans un de ces costumes, murmura-t-il. Peut-être
pourrais-je en emprunter un ou deux, pour t'habiller un peu ?


     — Tu ne crois
pas que tu vas un peu vite en besogne ?


     — Moi, je
dirais que nous y allons trop lentement, dit-il en lui mordillant le lobe de
l'oreille.


     Elle se tourna
pour lui faire face.


     — Écoute Zach,
je veux...


     — Moi aussi, je
veux, dit-il contre son cou. Je te veux tout le temps, et je commence à devenir
fou. Et tu n'imagines même pas les choses que je veux te faire. Parce que j'ai
l'impression que tu n'es pas encore tombée sur un homme qui sache te faire
perdre la tête.


     «Si,
pensa-t-elle. Toi».


     Les lèvres
chaudes de Zach montaient de son cou vers son visage. Elle n'arrivait plus à
l'arrêter. Et elle ne voulait pas.


     — Donc,
continua-t-il, je vais trouver un endroit où il n'y aura que toi et moi.
Personne d'autre, pas de montre. Et nous verrons bien ce qui arrivera.


     Et il s'empara
de ses lèvres.


     La première
fois qu'il l'avait embrassée, son baiser était un défi à le suivre dans la
passion. Cette fois-ci, il l'entraîna sans autre préambule dans un tourbillon
de désir brûlant. Elle sentait toute la force de son envie à travers ses mains
qui parcouraient son corps, comme s'il voulait apprendre ses courbes par coeur.
Il les enfonça dans ses cheveux pour la coller contre lui, et l'embrassa à
pleine bouche, à pleines dents, à pleine langue.


     Son envie de
lui se déchaîna. Elle plaqua ses hanches contre les siennes, furieuse contre la
barrière de tissu qui les séparait. Elle le voulait contre elle, peau contre
peau. Elle voulait sentir son sexe glisser en elle, tout de suite,
sur-le-champ.


     Il glissa ses
mains sous son boléro et les posa sur ses seins.


     Un râle de
plaisir sauvage s'échappa de sa gorge. Ce n'était pas assez, mais c'était déjà
mieux. Elle n'avait jamais été en proie à une excitation aussi violente, chaque
cellule de son corps semblait vibrer en réponse aux agissements de Zach. Elle
voulait défaire son pantalon, sentir sous sa main la chair tendue de son sexe,
le guider entre ses cuisses, au coeur du volcan...


     Une rumeur de
pas se fit entendre depuis le hall, ainsi que le bourdonnement indistinct d'une
discussion à plusieurs voix.


     Ciel, la visite
!


     Elle ouvrit
grand les yeux. Elle ne voulait pas imaginer dans quel état se trouvaient ses
cheveux, et encore moins sa robe. Et sa veste ? Elle se pencha pour la ramasser
et regarda autour d'elle, affolée. Et maintenant, qu'allaient-ils faire ?


     — Vite, dit
Zach, la poussant contre les robes et refermant la porte derrière eux.


     Ils
attendirent, immobiles dans le noir.


     C'était petit,
beaucoup trop petit pour deux personnes. Elle se retenait aux épaules de Zach
pour ne pas tomber. De toute façon, il n'y avait pas de place ailleurs pour ses
bras. Le moindre mouvement aurait alerté les autres de leur présence. Donc pas
de mouvement. Aucun. Ils n'avaient qu'à rester là, collés l'un à l'autre,
jusqu'à ce que le groupe s'éloigne. Elle n'avait qu'à faire comme si elle
n'avait pas contre elle le corps de Zach, si dur, si puissant, si...


     À propos de dur
et de puissant... Qu'est-ce qui se dressait contre son ventre ?


     Elle étouffa un
début de fou rire.


     — Ce n'est pas
gentil de se moquer d'un homme dans une situation délicate, murmura Zach à son
oreille. Surtout si tu comptes ne rien faire pour l'aider.


     — Pourquoi moi
? Tu as des mains, non ? le taquina-t-elle.


     — C'est vrai,
j'en ai.


     Elle n'aurait
jamais dû le provoquer. Car effectivement, il avait des mains, et si l'une
d'elles restait sagement posée sur sa taille, l'autre commençait à glisser
dangereusement sur sa hanche...


     — Qu'est-ce que
tu fais ? murmura-t-elle, furieuse.


     — Chut ! Tu ne
veux pas qu'on nous entende, si ?


     Il lui embrassa
le cou de ses lèvres chaudes, sans cesser d'avancer la main sous sa jupe.


     — Nous entrons
dans la zone d'exposition à proprement parler, disait la voix de Gloria à
l'extérieur de leur cachette. Cette salle et la suivante...


     Elle n'avait
pas d'espace pour reculer ni pour repousser sa main. Une grande caisse de bois
s'enfonçait dans son dos pendant que l'érection de Zach ne cessait d'insister
contre son ventre... Tandis qu'une main effrontée franchissait la mince
barrière de son string.


     Elle sursauta.


     — Chut,
chuchota Zach. Ils sont juste à côté.


     — Que
pouvez-vous nous dire de la sécurité anti-feu ? demanda quelqu'un.


     Avec une
précision qui en disait long sur son expérience des femmes, Zach caressa sa
zone la plus sensible. Elle sentait son sexe humide et gonflé comme un fruit
mûr.


     Elle ne pouvait
ni parler ni bouger, et dans le noir elle ne pouvait se concentrer que sur la
sensibilité exacerbée de ce point que Zach attisait de façon diabolique. D'une
main, il lui massait la courbe des fesses, sans cesser d'agacer son clitoris de
son pouce. Chaque mouvement l'approchait dangereusement de l'orgasme, et elle
commença à craindre que les gémissements qu'elle étouffait contre les lèvres
pressantes de Zach ne finissent par devenir audibles.


     — La question
de la sécurité anti-incendie a été étudiée avec soin, répondait Gloria. Comme
vous pouvez le lire page six, le chef de la brigade des pompiers est venu
inspecter le système, et bien sûr, chaque pièce sera équipée d'extincteurs.


     Aucun
extincteur ne saurait suffire pour éteindre le feu qui la ravageait, pensa
Paige, elle était à la merci de ces caresses délicieuses et incandescentes qui
la menaient avec une lenteur délibérée vers le point de non-retour.
L'adrénaline du danger se mêlait à l'excitation érotique, et elle vibrait
contre lui, luttant pour garder en un halètement contenu les râles de plaisir
qui montaient de sa gorge. Elle ne pensait plus au musée ni aux amis de son
grand-père, elle ne pensait même plus au risque de se faire surprendre. Tout
son être se trouvait suspendu à l'explosion imminente du plaisir qu'elle
sentait sur le point de se déchaîner au plus profond de son ventre. Mais pas
encore.


     — Et les
sorties d'urgence ? s'enquit une autre voix. Cette porte ici en est-elle une ?


     Son excitation
retomba aussitôt en entendant quelqu'un approcher du placard. Elle se raidit,
tétanisée par la panique.


     Le pommeau de
la porte grinça sous le poids d'une main inconnue, et tout cessa : les
caresses, les baisers, mais aussi sa respiration et les battements de son
coeur.


     — Ce n'est pas
par là, dit Gloria. Venez de ce côté.


     Les yeux fixes
dans le noir, Paige sentit son coeur reprendre son martèlement affolé. Et après
quelques secondes lourdes comme des siècles, le bruit des pas se perdit dans le
couloir.


     Le soulagement
lui envahit le corps comme une potion euphorisante.


     Zach pressa
avec hardiesse ses lèvres contre les siennes, et ils s'embrassèrent avec
l'urgence des survivants à une catastrophe. Il reprit ses caresses autour de
son clitoris enflé.


     Elle était à
l'agonie, gémissant contre sa bouche, ondulant contre lui, demandeuse, toute
pudeur oubliée. Elle sentait son excitation ruisseler sur la main de Zach, mais
elle n'en avait cure.


     Il plongea un
doigt puis un autre à l'intérieur de son corps, là où elle sentait un vide
vorace qui brûlait d'être comblé.


     En quelques
secondes, elle se retrouva sur une crête de plaisir insoutenable. Ce fut le
point de non-retour, et elle jouit contre lui, pantelante, avec un cri étranglé
qu'il étouffa de ses baisers.


     Les secousses
de son corps mirent longtemps à s'estomper, et son pouls tarda encore plus à
reprendre un rythme normal. Elle se laissa aller contre Zach, épuisée et molle
comme une poupée de chiffon.


     — Waouh,
parvint-elle enfin à dire.


     — Et tu n'as
encore rien vu ! Attends de te retrouver avec moi dans un lieu vraiment intime,
murmura Zach, en lui prenant la main pour la poser contre son érection
scandaleuse. C'est alors que nous réglerons nos comptes.
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     Assise en face
de son grand-père, Paige regardait sans le voir l'échiquier posé sur la petite
table entre eux.


     — Échec et mat,
annonça Lyndon en lui prenant sa tour.


     — Comment ça ?
s'étonna-t-elle, étudiant le plateau.


     Évidemment, son
grand-père avait raison.


     — Tu n'as pas
reconnu le gambit de Kieseritzky, expliqua-t-il, ravi de son coup. Tu es
déconcentrée, aujourd'hui.


     Déconcentrée,
elle ? Pas du tout, simplement, sa concentration se portait sur une partie bien
différente. Depuis qu'ils étaient rentrés de chez Gloria, elle n'avait pu
cesser de penser à Zach, à ses mains et à ses caresses, à la façon dont ses
doigts avaient éveillé en elle des sensations démentes, dont son corps viril se
pressait contre elle, au sourire qu'elle devinait contre sa bouche comme il la
conduisait vers l'orgasme le plus puissant de sa vie.


     L'expérience
avait été renversante. Un pur moment de folie. Enfin, un enchaînement de
moments. À la lumière de ce qui s'était passé dans ce cabinet minuscule, ses
autres souvenirs érotiques semblaient effectivement aussi fades qu'un gâteau de
semoule.


     — Je dois être
folle, murmura-t-elle.


     — Pardon ?
demanda Lyndon, étouffant un bâillement.


     — Rien, papy.
Ne voudrais-tu pas faire une sieste ?


     — Oui, je crois
que c'est une bonne idée. Cela ne te dérange pas si je te fausse compagnie une
petite heure ?


     — Ne te fais
pas de souci pour moi, le rassura-t-elle.


     Quoique, s'il
avait su, il aurait eu du souci à se faire, avec une petite-fille qui
batifolait dans un lieu semi-public alors que la moitié des élus du comté se
promenaient à proximité !


     Cela
contredisait chaque principe qu'on lui avait inculqué depuis sa naissance, et
pourtant elle n'avait qu'une envie : recommencer.


     — Prends mon
bras, proposa-t-elle à son grand-père qui se mettait debout avec difficulté.


     — Je devrais y
arriver tout seul.


     — Ce n'est pas
souvent que j'ai la chance de me promener avec un si bel homme à mon bras,
plaisanta-t-elle.


     — T'ai-je déjà
dit à quel point j'apprécie que tu sois restée auprès de moi, et combien ton
aide m'est précieuse ?


     — Un bon
million de fois, je pense, dit-elle, le conduisant jusqu'à l'ottomane. Et je
t'ai répondu un million de fois la même chose je suis ravie, j'adore passer du
temps avec toi.


     — Si seulement
il y avait un peu plus de mouvement dans le voisinage, se lamenta Lyndon,
paupières closes. C'est trop calme pour une jeune femme, par ici.


     — Ne t'inquiète
pas, grand-père. J'ai tout le mouvement qu'il me faut, le rassura-t-elle.


     Sans chercher
plus loin que la porte d'à côté.


     Avec cette idée
en tête, elle se retrouva un peu plus tard devant la grille de communication
entre les deux propriétés, un trousseau de clés à la main. Le cadenas semblait
parfaitement graissé, ainsi que le loquet, qui protesta cependant avec un
grincement métallique lorsqu'elle l'ouvrit.


     Dieu seul sait
quand quelqu'un avait franchi cette entrée pour la dernière fois !


     Elle songea aux
après-midi de son enfance, lorsqu'elle rêvait qu'elle possédait la clé qui lui
ouvrirait cette porte vers un monde différent. Elle n'imaginait pas alors qu'un
jour, vingt ans plus tard, elle traverserait pour de bon cette grille à la
recherche d'un homme qui lui avait promis la découverte d'un univers inconnu !


     La perspective
de voir sa vie chamboulée l'excitait et l'effrayait à la fois. Mais finalement,
peut-être qu'elle exagérait ? Tout le monde se lançait dans ce type d'aventure.
Delaney en avait même fait son mode de vie. Maintenant, c'était à elle de s'y
risquer. C'était aussi simple que de frapper à la porte de Zach et de se
laisser porter par les événements.


     D'un geste
décidé, elle poussa un des battants de la grille et s'engagea dans le jardin
sauvage, si différent de celui de Lyndon, où seul un oeil averti pouvait
déceler les soins apportés par la main de l'homme. Cependant, elle savait que
ce buisson apparemment naturel où une orchidée rougissante enlaçait un laurier
avait dû coûter des mois de patience au jardinier de Gloria. C'est lui aussi,
sans doute, qui empêchait la végétation exubérante de couvrir les dalles de ce
petit chemin vers la piscine. L'air même lui semblait imprégné de sensualité,
comme si le sexe régnait en maître sur cette propriété. Ou plutôt, se
raisonna-t-elle, c'étaient ses pensées emplies d'érotisme qui lui donnaient
cette impression.


     Le bassin
turquoise entouré de palmiers miroitait au pied du petit pavillon destiné aux
invités. Derrière ces murs, pensa-t-elle, galvanisée, elle trouverait Zach. Ce
n'était plus qu'une question de minutes, et la vision d'eux deux nus, peau
contre peau, qui la hantait depuis ce matin allait devenir une réalité.


     — Vous cherchez
quelqu'un ? demanda une voix féminine.


     Elle sursauta.
La propriétaire de la voix mélodieuse profitait des derniers rayons de soleil
sur une chaise longue au bord de la piscine. Gloria portait un flamboyant
maillot de bain rouge. Avec ses immenses lunettes de soleil et la capeline qui
descendait sur ses épaules, elle semblait sortir directement d'un film des
années cinquante.


     — Bonjour.
Désolée de vous déranger, j'étais juste...


     Paige sentait
son visage rouge comme une pivoine. Que pouvait-elle dire ? Qu'elle était entrée
dans sa propriété sans y être invitée ? Qu'elle envahissait son intimité de
façon outrancière et impolie ?


     — Je cherchais
Zach, dit-elle finalement.


     Après tout,
c'était la vérité.


     — Il n'est pas
là. Il est parti acheter des cordes pour sa guitare, je crois.


     — Je vous dois
des excuses, balbutia-t-elle. Je suis passée par la grille, ce n'est pas du
tout convenable, et...


     — Ce n'est pas
si grave, dit Gloria en enlevant ses lunettes de soleil.


     — Mais si, ça
l'est. Je n'avais pas le droit d'entrer comme ça chez vous. J'aurais dû
l'appeler, mais je n'ai pas son numéro, ou faire le tour par la porte
principale et sonner...


     Surtout, elle
n'aurait pas dû venir. Du tout.


     — Pour l'amour
du ciel, fillette, arrête de t'excuser et ramène-toi, l'interrompit Gloria,
tapotant le matelas de la chaise longue à côté de la sienne.


     — Pardon ?


     — Viens
t'asseoir, qu'on discute.


     — Mais je ne
peux pas...


     — Si tu as pu
passer la grille, tu dois pouvoir faire encore trois pas, non?


     C'était un
ordre, comprit Paige, même s'il était donné d'une voix de velours.


     — Comme vous
voudrez, quelques minutes, je ne veux pas abuser de votre patience, dit-elle en
s'avançant.


     — Brave fille,
dit Gloria. Nous allons discuter toutes les deux. Prends un verre de thé glacé,
je t'en prie.


     Elle saisit le
verre givré avec un sourire et s'assit timidement au bord du matelas.


     — J'ai
l'impression que la visite de ce matin a été un véritable succès,
marmonna-t-elle, nerveuse.


     — Je le crois
aussi. À un moment, je me suis demandée où vous étiez passés, Zach et toi...


     Rouge pivoine
cramoisi.


     — Ah ?
C'est-à-dire, oui, bien sûr, Zach voulait me montrer votre collection, et aussi
les affiches, bredouilla-t-elle. Vous avez une très belle maison.


     — Merci. Tu
veux dire, pas de miroirs aux plafonds, pas de canapés en velours rouge, comme
on s'y attendrait ?


     — Mais non,
personne ne s'attendait à...


     — Oh que si !
Certains, en tout cas, dit Gloria d'un ton léger, sirotant son thé avec une
paille blanche qui contrastait avec le carmin qui lui couvrait les lèvres.


     — C'est une
collection remarquable. Et Zach m'a dit que vous aviez fréquenté les écrivains
de la Beat Generation ? Jack Kerouac, Alain Ginsberg ?


     — Oui, j'ai
vécu un temps à San Francisco. Ils aimaient boire et festoyer sans limites, et
chez moi, ils pouvaient s'en donner à coeur joie sans qu'on leur sonne les
cloches.


     — Fascinant.
Comment étaient-ils, en vrai ?


     — Malins. Très.
Sarcastiques. Ginsberg ne supportait pas les idiots, et moi non plus. Mais je
n'ai pas l'impression que tu sois une idiote.


     — J'ai mes
jours, marmonna-t-elle.


     Elle sentit le
regard de Gloria l'examiner et eut l'impression qu'elle pouvait lire le fond de
sa pensée. Finalement, sa voisine acquiesça d'un air pénétré.


     — Tu dois
savoir quand il ne faut pas l'être, je pense.


     — Je peux vous
poser une question ? osa Paige, désireuse de dévier la conversation.


     — Je t'en prie,
vas-y.


     — Comment
êtes-vous entrée dans le monde de la Revue ?


     — Alors toi, tu
n'y vas pas par quatre chemins, s'exclama Gloria avec ce rire de soprano
qu'elle avait entendu à l'hôpital.


     — Désolée, je
ne voulais pas être indiscrète.


     — Arrête d'être
désolée, fillette, et ce n'est pas indiscret. Au début, j'y suis tombée par
accident, si l'on peut dire. J'ai grandi dans une ferme dans l'Indiana.
J'ignorais tout des pinup, des cabarets et du monde du théâtre, j'étais vouée à
devenir femme de fermier, je pense. Je n'ai rien contre mais, entre nous, je
préfère finalement les cartes que la vie m'a offertes.


     — Alors, que
s'est-il passé ?


     — Un jour,
j'étais en train de ramasser les haricots dans le potager, mes parents étaient
en ville. Un homme qui passait sur la route s'est arrêté. Il était beau comme
un astre, il ressemblait à Tyron Power. Il m'a dit qu'il était photographe,
qu'il prenait des images pour un concours, et il m'a demandé de poser pour lui.


     — Et que lui
avez-vous dit ?


     — J'ai dit oui,
tu penses ! J'avais quinze ans et je ne connaissais rien à la vie.


     — Vous étiez
d'une grande beauté, déjà.


     — Oui, n'est-ce
pas ? Enfin, c'était il y a tellement longtemps que j'ai l'impression que c'est
arrivé à quelqu'un d'autre. Il faisait chaud, j'étais en short, avec ma petite
chemise. Johnny m'a demandé d'aller mettre un peu de rouge à lèvres et des
chaussures, ce que j'ai fait. À cet instant, un de mes voisins, pour qui j'en
pinçais comme une petite folle, est passé. J'ai couru pour lui dire bonjour, et
c'est alors que le photographe m'a hélée. Je me suis tournée vers lui, le
sourire encore aux lèvres, et voilà l'histoire de cette photo.


     — Comment ce
cliché est-il devenu si populaire ?


     — Ah, c'est là
que j'ai compris pour la première fois qu'il ne fallait pas se fier aux hommes.
En fait, il m'avait menti, il était reporter pour une revue de charme... Je ne
l'ai su que lorsque quelques voisins partis à la guerre ont mentionné dans
leurs lettres à leurs familles que ma photo était punaisée dans les casiers des
gars. Je te prie de croire qu'on m'a passé un bon savon !


     — Mais ce
n'était pas de votre faute.


     — J'étais jeune
et naïve, voilà tout. Et je perdais la jugeote dès qu'un garçon me plaisait, il
pouvait alors me faire gober n'importe quoi. Deux ans plus tard, un des gars
qui était venu travailler pour la moisson m'a fait les yeux doux et promis
monts et merveilles. Je suis tombée dans le panneau, et avant même de savoir ce
qui se passait, le polichinelle était dans le tiroir et le type avait pris la
poudre d'escampette. Mon père n'était plus de ce monde et la ferme avait été
vendue. Maman et moi étions sur la paille, et il fallait nourrir une nouvelle
petite bouche.


     — J'aurais
paniqué.


     — Je ne pouvais
pas me le permettre.


     — Donc, vous
vous êtes lancée dans le théâtre ?


     — À peu près.
Johnny m'avait roulée, mais il lui restait encore un peu de décence, et il
m'avait envoyé un chèque pour cette fameuse photo. Ce n'était pas grand-chose
par rapport à ce qu'il avait gagné, lui, mais pour moi, c'était beaucoup. Donc
je me suis dit que, si j'arrivais à retrouver sa trace, il pourrait m'aider à
gagner de l'argent. Je n'ai jamais eu de problèmes avec ma silhouette, même pas
après avoir eu mon bébé. Je me suis fait photographier bien pomponnée, et je
lui ai envoyé les clichés. C'est lui qui m'a aidée à démarrer.


     Gloria la
regarda avec un regard de défi.


     — Tu sais,
beaucoup ont dit que je vivais de mon corps, mais je ne regrette rien. J'ai
commencé à dix-sept ans avec rien, et à vingt-deux ans, je possédais une maison
à San Francisco. J'ai pu nourrir correctement mon enfant et l'envoyer dans une
bonne école. Quoi que puissent en penser les braves gens, je suis fière de ce
que j'ai accompli.


     — Vous pouvez
l'être, acquiesça Paige.


     — On me montre
du doigt, on me fait les gros yeux ! Je sais que tu aimes ton grand-père, mais
ce musée peut aider des gens dans le besoin, et je ne me laisserai pas dévier
de mon chemin par un tas de bourgeois craintifs.


     — À vrai dire,
je ne sais pas si mon grand-père s'est souvenu que la visite concernait votre
projet. À mon avis, il voulait surtout revoir la maison. C'est ici qu'il a
grandi, vous savez.


     — Ici ? Ici, tu
veux dire ? s'étonna Gloria.


     — Oui, votre
propriété appartenait à sa famille à sa naissance. Ils ont tout perdu pendant
la Dépression, à l'exception de ce qui est aujourd'hui notre maison.


     Gloria se
tourna pour contempler la façade arrière de la maison, étincelante comme un
bijou sous la lumière rosée du coucher de soleil.


     — Donc il a
passé toutes ces années à regarder à travers la grille, comprit-elle. Cela
explique beaucoup de choses.


     — Je pense que
voir de nouveau la maison et constater à quel point vous en avez pris soin a
beaucoup signifié pour lui... C'était un voyage dans le temps, aux jours de son
enfance.


     — Difficile
d'imaginer cette vieille tête de lard enfant, grommela Gloria, le regard plus
doux cependant. Mais enfin, son attitude envers le musée est plus facile à
comprendre.


     — Je crois que
tout le voisinage imagine le musée comme un bar de strip-teaseuses. S'ils
savaient à quel point votre collection est intéressante, ils changeraient
d'avis.


     — Ils n'auront
qu'à payer l'entrée quand nous ouvrirons.


     — Si vous
ouvrez, Gloria, la corrigea Paige. Et si trop de gens sont contre le projet, il
risque de ne pas voir le jour. Pourquoi n'essayez-vous pas d'arrondir les
angles ?


     — J'ai cessé
depuis longtemps de caresser les gens dans le sens du poil. Et la visite a eu
lieu, ils ont vu ce qu'ils avaient besoin de voir.


     — Je sais, mais
nous n'avons vu que le site du musée, pas la collection. Et c'est ça qui
pourrait changer la donne.


     — Je ne
comprends pas pourquoi il faut dorer la pilule à ce tas d'engoncés. J'en ai vu
passer des dizaines, ma vie durant. Ce que je fais ne les regarde en rien, mais
ils ont un avis. Ça, ils l'ont toujours.


     — Je comprends,
insista Paige. Mais, Gloria, vous vivez parmi eux. Le musée aura un impact sur
leurs vies, que vous le vouliez ou non. C'est mieux de les avoir avec vous que
contre vous.


     — Et comment
pourrais-je m'y prendre, d'après toi ?


     — Je ne sais
pas, une sorte de journée portes ouvertes, ou vous promettriez qu'une partie
des bénéfices sera allouée à l'embellissement du quartier, par exemple. Cela
marcherait.


     — Qu'est-ce qui
marcherait ?


     Zach se tenait
devant elles. Grand, élancé, musclé, sexy...


     Elle n'avait
rien à envier aux chiens de Pavlov, songea Paige. Rien qu'à le voir, elle avait
l'eau à la bouche.


     — Salut, dit-il
en s'avançant vers elle pour lui coller un long baiser à pleine bouche.


     L'envie de lui
qu'elle avait réussi à mettre en veilleuse pendant sa conversation avec Gloria
revint de plus belle.


     — Ne te gêne
pas pour moi, fiston, rouspéta Gloria.


     — Désolé, dit
Zach. Ça faisait trop longtemps.


     — Je ne veux
rien savoir, répondit sa grand-mère.


     Avec son
sourire de mauvais garçon, il vint s'asseoir à côté de Paige et posa la main
avec désinvolture sur son genou.


     Encore sonnée
par la décharge électrique que lui avait procurée son baiser, elle regarda ses
longs doigts de musicien sans pouvoir s'empêcher de penser aux trucs déments
que ces mêmes doigts pouvaient faire. Elle sentit le battement du désir
renaître entre ses jambes.


     — Je vois que
vous aviez une conversation entre filles, dit-il. Dois-je m'en inquiéter ?


     — Aussi étrange
que cela puisse te paraître, dit Gloria par-dessus son verre de thé, nous
n'étions pas en train de parler de toi.


     — Et de quoi
parliez-vous, alors ?


     — Du musée.
Paige essaye de me convaincre de quelque chose.


     — Ah bon, de
quoi, si je peux le savoir ?


     Paige sourit à
Gloria.


     — Je disais à
ta grand-mère que ce serait peut-être une bonne idée de convoquer les voisins,
lors d'une journée portes ouvertes, pour une sorte d'avant-goût de
l'exposition. De les amadouer avec une petite soirée, des boissons, des
canapés...


     — Une fête.


     — Pour capter
leur attention.


     — Mais nous
avons fait cela ce matin.


     — Mais non, ils
n'ont vu que la structure. Il faut qu'ils puissent voir pour de bon la
collection, leur expliquer à quoi va servir le musée. Leur demander leur avis, aussi.
Je pense que cela peut changer leur attitude, vraiment.


     — Je suis chez
moi, je ne vois pas pourquoi je devrais demander la permission à qui que ce
soit, répéta Gloria. Je sais de quoi sont capables ces puritains
va-t'en-guerre, j'en ai été trop souvent la cible et...


     — Ils ne sont
pas méchants, Gloria, tempéra Paige doucement. Ils ont peur du changement et
imaginent le pire.


     — Elle a
raison, intervint Zach. Tu veux ton musée, donc si cette soirée peut aider,
pourquoi t'en priver ? Tu n'as pas besoin de leur demander leur avis, car si tu
ne le suis pas, ils se vexeront. Mais pour le reste, pourquoi pas ? Ça me
paraît convaincant.


     — Tu le penses
vraiment ? demanda Gloria, lui lançant un regard perçant par-dessus ses
lunettes.


     — Cela ne peut
pas nuire. Tu t'es mis la commission dans la poche, mais pas les voisins.
Lorsque la réunion publique aura lieu, tu risques de te retrouver face à une
foule hostile, et ils ne seront pas tendres, tu le sais. Si c'est le moyen d'en
rallier certains, tentons le coup. D'ailleurs, cela peut t'apporter de la
publicité.


     — Hum. Je vais
y réfléchir, concéda Gloria.


     — Dépêche-toi,
alors, conseilla Zach. Tu as dix jours avant la réunion, il faudra qu'il y ait
au moins une salle prête à ce moment-là.


     — En moins de
dix jours ? Mais il faudrait peindre, encadrer des affiches, les accrocher !
calcula Gloria, découragée. C'est impossible. Le décorateur ne pourra pas se
libérer, et je ne sais même pas par où commencer.


     — Moi si,
intervint Paige.


     Zach et Gloria
la regardèrent, interloqués.


     — C'est mon
métier, expliqua-t-elle. Je suis décoratrice d'intérieur. Je peux trouver des
peintres, et mon encadreur sait travailler vite. Zach et moi nous occuperons du
reste. Tu veux ?


     — À tes ordres,
chef, dit-il la regardant avec ce mélange de gouaille et de désir qu'elle
commençait à bien connaître. Et si on s'y mettait dès maintenant ?


     À peine la
porte du pavillon des invités fermée derrière eux, Zach attira Paige contre lui
et l'embrassa sauvagement.


     Enfin ! Depuis
ce matin, depuis qu'ils étaient restés enfermés dans ce cabinet étriqué, il
crevait d'envie de l'avoir contre lui, d'écouter ses gémissements éperdus, de
sentir son corps onduler contre le sien. Il avait passé chaque minute de chaque
heure, depuis, à penser à elle, si prête, si humide, tout près de lui et en
même temps hors de sa portée... La frustration agissait sur lui comme un
puissant aphrodisiaque.


     Il tenta de
passer une main sous son chemisier, mais elle s'écarta de lui.


     — Attends. Nous
n'allons pas faire l'amour alors que Gloria se trouve à deux pas de ta porte !


     — Tu parles,
elle pourrait nous apprendre plus d'un tour.


     — Vraiment,
Zach, dit Paige en repoussant ses mains, je ne peux pas.


     — Je parie que
j'ai les moyens de te faire changer d'avis, dit-il. Et puis je crois qu'elle
est repartie chez elle.


     — Alors,
attendons un petit peu.


     — Mais je ne
peux pas attendre, murmura-t-il contre son cou, qu'il commença à effleurer du
bout de la langue. Et je parie aussi que tu ne pourras pas attendre longtemps.


     Il pouvait
sentir son pouls affolé battre à travers la peau diaphane de sa gorge, comme il
descendait vers la naissance de ses seins et s'insinuait dans l'échancrure du
chemisier. Le bout de ses seins pointait à travers le fin tissu en coton, et il
y colla les lèvres.


     Paige retint
son souffle.


     C'était le
signal qu'il attendait. Il glissa ses mains sous le vêtement. Il voulait lui faire
l'amour à sa façon, et il n'aurait de cesse jusqu'à ce que toutes ses réserves
volent en éclats. Il voulait qu'elle lâche la bride, qu'elle le veuille autant
que lui, qu'elle s'oublie au point de crier.


     Paige tira sur
le col de son T-shirt pour le lui ôter.


     Bien,
pensa-t-il. Désir, initiative, c'était un début. Mais elle avait dû déjà vivre
cela avec d'autres amants. Et il attendait plus, beaucoup plus.


     Il pressa entre
ses dents le téton qu'il n'avait fait que caresser et écouta avec satisfaction
le petit gémissement qu'elle ne put contenir.


     — Tu sais, nous
ne sommes plus dans un placard, tu n'as pas à te retenir.


     Elle secoua la
tête en serrant les lèvres, apparemment prête à garder les formes, mais sa
respiration agitée trahissait son excitation croissante. Bien.


     Avec un léger
grondement d'impatience, elle tira de nouveau sur son T-shirt.


     — Tu as raison,
dit-il, s'écartant pour lui ôter son vêtement qu'il envoya valser, suivi du
sien qu'il enleva d'un seul geste. Assez, c'est assez.


     Les yeux de
Paige se promenèrent sur le torse viril de Zach, sur ses bras musclés, sur la
petite ligne de duvet qui descendait le long de son ventre. Le contact de ses
mains autour de sa taille l'obligea à fermer les yeux, et elle se laissa aller
contre lui, enivrée par le contact de ses seins contre sa peau frémissante.


     C'était la
première fois qu'ils se retrouvaient peau contre peau, et l'absence de vêtement
après leurs étreintes habillées lui apparaissait comme une folie sensuelle et
extravagante. Et cette bouche ! Elle n'en aurait jamais assez, songea-t-elle.
Ses lèvres avaient le don d'éveiller chaque parcelle qu'elles frôlaient. Et ses
mains ! Lorsqu'il passait ses mains sur ses bras, comme maintenant, sur ses
épaules, entre ses seins, elle avait l'impression qu'il lui révélait un corps
nouveau, beaucoup plus réceptif et sensible aux caresses.


     Elle voulait le
toucher, elle aussi. Apprendre par coeur les secrets de ce corps dur et solide,
se perdre dans le contraste ensorcelant de son torse athlétique sur ses hanches
étroites. La douceur de sa peau sous ses mains lui semblait un luxe inouï
qu'elle savoura, laissant ses mains courir le long des muscles bandés de son
dos, se délectant de les sentir frémir sous ses caresses. Enhardie, elle porta
une main à son sexe tendu sous le denim.


     Il contint son
souffle.


     — Je suis
désolée, l'aguicha-t-elle avec un murmure rauque, sans cesser de le caresser.
Ça t'embête ce que je fais, Zach ? Tu veux que j'arrête ?


     — Je vais te
montrer ce que je veux, dit-il en dégrafant d'un geste le devant de son
soutien-gorge.


     Elle sentit ses
seins pointer de façon scandaleuse, une fraction de seconde avant qu'il
n'enfouisse le visage entre eux. Il lécha le premier avec avidité, lui soulevant
des frissons tout le long du dos. Il suçait l'un avant de passer à l'autre,
revenait, traçait des cercles affolants avec sa langue autour de ses aréoles,
ses mains de fer agrippées à ses hanches, l'aguichant avec une science
diabolique.


     Elle grogna
d'impatience.


     Il happa avec
force l'un des mamelons entre ses dents.


     Un torrent de
luxure sauvage se déversa en elle.


     Il ne
s'agissait pas de la chaleur gentille qu'elle avait identifiée jusqu'à présent
comme étant le désir. C'était quelque chose de beaucoup plus violent et
primitif, et la bouche de Zach contre ses seins ne faisait qu'en accroître la
virulence. Il mordait, et elle gémissait. Il pinçait, et elle lui léchait les
doigts pour l'encourager, il suçait, et elle se cambrait pour qu'il aille plus
loin.


     Et quand enfin,
appelé par la houle impatiente de ses hanches, il lui déboutonna son short pour
le faire descendre, elle crut qu'elle allait tomber avec. Pour garder
l'équilibre, elle s'accrocha à ses épaules, mais Zach la prit au dépourvu,
glissant contre son ventre pour se mettre à genoux devant elle. Les deux bras
autour de sa taille, il colla son visage contre la dentelle du petit slip qui
la couvrait encore. Inspirant son odeur avec délice, il commença à lui
prodiguer des petits coups du bout de la langue à travers le tissu. Elle
tremblait et ne pouvait rien faire pour contenir les tressaillements
d'anticipation qui secouaient son corps ni les râles de plaisir qui lui
échappaient de la gorge. Elle ressentait, et c'était tout ce qu'elle pouvait
faire.


     Haletant, Zach
glissa ses doigts sous l'élastique de son string et le fit glisser jusqu'à ses
pieds. Il la regarda en contre-plongée, nue et vulnérable devant lui.


     — Tu veux
savoir maintenant ce que j'avais envie de te faire tout à l'heure dans le
placard ? Ça.


     Il pressa ses
lèvres contre sa toison.


     — Et ça.


     Il écarta ses
cuisses, et passa le bout de la langue sur les commissures de son sexe.


     — Et ça.


     Avec ses doigts
infiniment adroits, il sépara les petites lèvres et posa la langue contre son
clitoris enflé.


     Le contact la
secoua comme une décharge électrique.


     Zach titillait,
mordait, traçait des cercles sans relâche, pas une seule parcelle de sa peau
sensible n'échappait aux assauts de sa bouche vorace.


     Elle cria son
plaisir, écartant les jambes pour lui donner l'accès le plus total aux replis
de son intimité. Elle sentit qu'il glissait un doigt puis un autre, puis un
autre encore, à l'intérieur de son corps, et quand elle pensait avoir atteint
les limites du plaisir, il absorba son clitoris dans sa bouche.


     Elle se laissa
tomber contre lui, incapable de tenir sur ses jambes.


     Ce n'était pas
la première fois qu'un homme s'attardait entre ses cuisses, mais jamais
auparavant d'une façon si goulue, sauvage et implacable. Personne ne l'avait
léchée avec tant d'avidité, elle ne savait pas que la pression des dents sur sa
chair la plus tendre pouvait lui arracher des sensations aussi exquises, ni
que, par l'action savante de trois doigts, elle atteindrait un tel point
d'excitation. L'impatience qui l'avait agitée toute la journée devenait, sous
les caresses de Zach, la promesse d'un orgasme d'une intensité qu'elle
n'imaginait même pas exister.


     Ses hanches
ondulaient au rythme que Zach lui imprimait avec sa bouche, c'était comme si
toutes les fibres nerveuses de son corps convergeaient dans son clitoris,
soumises à une tension qui augmentait avec chaque coup de langue, jusqu'à ce que
l'orgasme explose au fond d'elle.


     Elle ne
reconnut pas le râle animal qui s'échappa de sa gorge, secouée par une série de
spasmes interminable.


     Mais Zach ne
lui accorda aucun répit, il la mordilla, la suça et la lécha jusqu'à ce qu'elle
jouisse de nouveau dans sa bouche et qu'elle se laisse tomber contre lui,
pantelante, vaincue par la puissance de l'orgasme.


     Zach se pencha
pour se débarrasser de son jean, en proie à une telle excitation qu'il
craignait que le simple frôlement du denim ne déclenche l'éjaculation. Que
pouvait-il y avoir au monde de plus excitant que la très sage Paige Favreau
hors d'haleine, hors d'elle-même, chancelante, l'expression défigurée par le
plaisir ?


     Il la serra
contre lui pour l'empêcher de tomber et pressa sa bouche contre la sienne, lui
rendant avec ses lèvres le goût musqué de son propre sexe. Avec elle entre ses
bras, il se laissa tomber sur le tapis du séjour, car la chambre était loin,
beaucoup trop loin pour y songer. Les caresses avides de Paige lui ôtaient la
raison, lui qui s'était vanté de la rendre folle de plaisir.


     Il l'empêcha de
s'emparer de son sexe dressé et dur comme un roc, car la seule chose qui lui
importait, maintenant, c'était de se perdre en elle et de la faire jouir encore
une fois, oui, encore une fois, avant de s'abandonner lui-même à la délivrance
ultime.


     Elle enroula
ses jambes comme une liane autour de sa taille, et, serrant la mâchoire pour ne
pas perdre le contrôle, il s'inséra en elle, transporté de sentir enfin la chaleur
humide de son intimité se resserrer autour de lui.


     Lorsqu'il la
pénétra, elle cria de nouveau. Pendant quelques secondes, ils restèrent
immobiles, comme s'il leur fallait cet instant suspendu pour absorber la
sensation. Ensuite, il commença à bouger. Il pouvait sentir chaque millimètre
de sa verge, de la base à la pointe, plonger dans son sexe. C'était comme s'il
connaissait son corps mieux qu'elle-même, comme s'il savait que l'orgasme
qu'elle croyait fini pouvait renaître.


     Il ne se
trompait pas.


     Paige enfonça
ses ongles dans son dos ruisselant de sueur pour mieux accorder la cadence de
ses hanches au rythme de ses coups de reins. Elle n'était plus que mouvements
et sensations autour de son sexe de plus en plus dur, qui les rapprochait de
l'extase à chaque poussée. Enfin, elle ne fut qu'un cri, un cri interminable,
comme l'abîme de plaisir sans fin dans lequel il se laissa sombrer.


      


     Les derniers
rayons de soleil dessinaient des flaques de lumière sur le tapis.


     Assise sur le
canapé, rhabillée, les cheveux de nouveau coiffés dans son carré parfait
habituel, Paige attachait ses sandales. Elle regarda la guitare de Zach posée à
côté.


     Un simple
instrument, avec lequel il arrivait à produire les sons les plus
extraordinaires.


     Elle sourit.


     Il savait aussi
extraire des sons extraordinaires de son corps. Jusqu'à aujourd'hui, tout ce
qu'elle avait émis dans un lit, c'était quelques soupirs, un gémissement
discret par-ci, un cri étouffé par là. Elle n'en revenait pas des râles
sauvages qu'elle s'était entendue proférer. Il fallait le reconnaître, elle
avait complètement perdu la tête. Elle ne pouvait plus réfléchir, elle pouvait
seulement réagir. Et, à vrai dire, pensa-t-elle, caressant avec une main
nonchalante les cordes de la guitare, elle avait beaucoup aimé cette
expérience.


     À pas de loup,
Zach s'approcha d'elle et lui posa un doux baiser sur l'épaule.


     C'était fou, il
lui suffisait de le sentir proche, de humer son odeur, et la voilà repartie au
quart de tour, prête à l'accueillir de nouveau dans son corps !


     — Tu comptes te
mettre à la guitare ? dit-il, contournant le canapé pour venir s'asseoir auprès
d'elle.


     — Ce n'est pas
celle avec laquelle tu as joué l'autre jour, n'est-ce pas ?


     — Non. Celle-ci,
elle ne sort pas souvent.


     — Tu ne l'aimes
pas ?


     — Au contraire.
Je ne voudrais pas qu'elle soit abîmée ou qu'on me la vole. C'est une vieille Les
Paul.


     — C'est-à-dire
?


     — L'une des
premières guitares électriques. Gloria me l'a offerte lorsque j'étais encore un
gamin.


     — Tu en as pris
grand soin, observa-t-elle.


     — Ne pas le
faire aurait été un sacrilège, c'est un instrument exceptionnel. Je vais te
jouer quelque chose, tu comprendras.


     — Il faut que
je rentre dîner avec mon grand-père, dit-elle avec regret.


     — Reste. Nous
n'avons pas encore fini, loin s'en faut !


     — «Désolée,
papy, j'imagine que tu crèves la dalle, mais j'étais en pleine partie de jambes
en l'air avec Zach Reed» ? Non, je ne pense pas qu'il puisse comprendre,
expliqua-t-elle avec un sourire. Je dois rentrer, mais j'essaierai de revenir
ce soir, plus tard, lorsqu'il sera couché.


     — Tu n'as pas
passé l'âge de faire de telles cachotteries ?


     — Bien sûr,
mais c'est une situation particulière. Et si tu veux mon avis, Gloria n'a pas
eu l'air ravi de nous voir ensemble, répondit-elle en prenant le chemin de la
porte.


     — Mais elle
sait aussi que ça ne la regarde pas.


     — Lyndon ne se
mêle pas de mes affaires non plus.


     — Tu plaisantes
? Je l'ai vu ce matin, il a tenté de t'embringuer avec un type plus vieux que
toi d'au moins quinze ans.


     — Tu n'y es
pas. Tout ce que je dis, c'est que, pour l'instant, c'est mieux de faire profil
bas. Je veux dire, ce n'est pas comme si c'était sérieux entre toi et moi.


     Pas mal, se
félicita-t-elle, ce ton d'évidence qui avait sonné parfaitement naturel.


     — Je pense que
tu es trop sérieuse en général, rétorqua Zach. Et, au cas où tu ne t'en serais
pas encore aperçue, j'ai pris sur moi de te faire changer d'attitude. La seule
chose sérieuse dont on parlera dorénavant, ce sera de s'éclater sérieusement.
Ça te va ? lui demanda-t-il, le visage à quelques millimètres du sien.


     Une passion de
vacances, c'était tout.


     — Ça me va. Je
suis une fille très cool, tu sais ? dit-elle se laissant embrasser avec délice.


     — Pas encore
assez, mais ça va venir, dit Zach au milieu du baiser. Tu as du potentiel.
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     — Excellent !
s'exclama Lyndon avec satisfaction devant son journal. Encore une lettre à
propos du musée ! La troisième contre, pour seulement deux favorables. Cela
dit, il y avait l'autre imbécile qui soulignait «le faible impact sur le
trafic». Faible, mon oeil !


     — D'après la
brochure, la réservation pour le parking sera obligatoire, argumenta Paige,
assise en face de lui à la table du petit déjeuner. Pas de réservation, pas
d'entrée.


     — Nous aurons
toujours une augmentation de trafic.


     — Ce ne serait
pas si dramatique.


     Elle sentit le
regard perçant de Lyndon braqué sur elle.


     — De quel côté
es-tu ?


     — Ce n'est pas
une question de côté.


     — Que veux-tu
dire par là ?          


Après une
inspiration, elle posa son verre de jus d'orange.


     — Il faut que
je te dise une chose, papy, mais tu dois m'écouter jusqu'au bout. J'ai pris un
client à Santa Barbara. Tu vas mieux, tu as moins besoin d'aide, et moi, j'ai
besoin d'occuper mes journées. Je vais travailler pour Gloria Reed.


     Voilà, c'était
dit.



     — Gloria Reed
?! s'indigna Lyndon, les sourcils si froncés qu'ils se joignaient en un seul
trait sur ses yeux. Que peux-tu faire avec cette femme?


     Aïe. Il
manquait ça à dire.


     — Je vais
l'aider à exposer sa collection sur une ou deux salles du musée, afin que toi
et les autres voisins puissiez mieux vous représenter ce qu'elle entend créer.


     — Tu vas
l'aider ? demanda le vieil homme, incrédule. Tu sais parfaitement à quel point
je m'oppose à ce musée !


     Comme elle le
craignait, il se sentait trahi. Mais elle ne pouvait ni ne voulait faire
machine arrière.


     — Tu sais,
papy, il me semble que si tu savais tout, tu ne prendrais pas les choses comme
ça. Je crois qu'en voyant le projet dans son ensemble, tu changerais d'avis.


     — Je sais ce qu'elle
veut faire, rétorqua Lyndon, ulcéré. Elle veut nous planter là une sorte de
musée des horreurs érotique qui va nous attirer toutes les canailles de la
terre, un boui-boui dans le genre du piège à touristes qu'elle tenait à
l'époque à San Francisco. Il y avait une femme géante peinte sur la porte, il
fallait passer entre ses jambes pour entrer !


     — Tu l'as fait
? s'étrangla-t-elle.


     — Bien sûr que
non ! Mais tu vois ce que je veux dire : cette femme n'a aucune, mais aucune
classe.


     — Cela dépend
de comment tu définis «classe». Et en dehors de ça, elle tient à ce musée pour
de bonnes raisons.


     — Se faire du
fric, voilà ses raisons.


     — Non, tu te
trompes. Elle souhaite aider les gens. Elle ne touchera pas un centime,
figure-toi. Il s'agit d'un projet à but non lucratif en faveur des anciens
artistes dans le besoin, et elle a déjà créé un fonds de charité.


     — C'est elle
qui te l'a dit ?


     — Ce n'était
pas nécessaire, le contrat que j'ai signé est au nom de l'association, j'ai vérifié.


     Au-delà de la
colère, elle pouvait voir autre chose dans les yeux de son grand-père : il
était blessé.


     — Alors c'est
décidé, tu vas l'aider ?


     — Oui,
répondit-elle, le regardant droit dans les yeux. Je vais le faire parce que je
crois que c'est le plus juste, et que c'est comme cela que tu m'as éduquée. Un
grand nombre de comédiens du music-hall prennent leur retraite sans une
pension, sans une compensation, sans rien. Et aujourd'hui, ils se retrouvent
dans le besoin.


     — Un tas de saltimbanques,
marmonna Lyndon avec mépris.


     — Un tas de
comédiens retirés, des techniciens et des danseuses, s'emporta-t-elle. Et, oui,
des strip-teaseuses. Mais, bon sang, papy, c'était vraiment bon enfant. On voit
bien pire dans n'importe quel vidéoclip qui passe à la télé.


     — Ne parlons
pas de votre façon de vous amuser aujourd'hui!


     — Non, parlons
d'aider les gens, plutôt. Ce n'est pas ce que tu m'as toujours appris ?


     — Je t'avais
appris à croire au service public. Tu as décidé de devenir décoratrice...


     C'était un coup
bas. Elle prit un temps pour encaisser avant de continuer.


     — Passons. Je
sais que tu ne le penses pas. Je suis devenue décoratrice parce que c'est ma
passion, mais cela ne m'empêche pas d'aider quand je le peux, ni d'admirer les
gens qui en font plus que moi.


     — Tu pourrais
faire plus si tu voulais. Tu vaux mieux que tous ces charlots que l'on croise
dans les bureaux...


     — Mais ce n'est
pas la voie que j'ai choisie ! Et je ne prétends pas changer le monde. Parfois,
il suffit d'aider une personne à la fois, soupira-t-elle, prenant les mains de
son grand-père entre les siennes. Je sais que c'est dur pour toi, papy, mais
fais-moi confiance. Va visiter l'exposition, écoute son projet. Et si, après,
tu continues de croire que Gloria a tort, je te promets que je te soutiendrai
envers et contre tous.


     — Fais comme tu
voudras, dit-il en lui retirant ses mains. Quoi qu'il en soit, il me semble, ta
décision est déjà prise.


*


*  *


     Si quelqu'un lui
avait proposé le quadruple de son cachet habituel pour donner un concert, se
disait Zach, il aurait rappliqué sur-le-champ. Cependant, les peintres en
bâtiment ne semblaient pas soumis aux mêmes besoins. Pas un n'avait pu se
libérer. Et, en conséquence, il se retrouvait, un rouleau à la main, à enduire
de peinture violacée un mur du rez-de-chaussée du manoir de sa grand-mère.


     — Je croyais
que les musées avaient toujours des murs blancs, grogna-t-il, posant son
rouleau pour remplir le bac. Pourquoi ne laissons-nous pas les murs en l'état
pour nous éviter ces problèmes ?


     — Parce que
nous n'allons pas accrocher des tableaux de Jackson Pollok, voilà pourquoi,
répondit Paige. Et ces murs ne sont pas blancs, mais crème.


     — C'est blanc
bonnet et bonnet crème, pour moi.


     — Ne te mêle
pas de décoration, lui suggéra-t-elle avec une tape condescendante sur la joue.
C'est un musée du vaudeville, nous avons besoin de quelque chose de plus...
dramatique. Intense mais pas criard.


     — Et le pourpre
fait l'affaire, d'après toi.


     — Aubergine,
s'il te plaît. Oui, la couleur est parfaite.


     — Pff, vous les
femmes et les couleurs...


     — Comment ça,
«nous les femmes» ?


     — Oui, on
dirait que vous avez un million de mots pour les sept couleurs, alors que c'est
juste un truc pour nous confondre. Gloria fait pareil.


     — Pauvre petit,
dit Paige, lui tapotant maintenant le dos avec affliction. Je te passerai un
nuancier pour que tu découvres les différences.


     Ce fut
l'étincelle lutine qu'il aperçut dans ses yeux qui vendit la mèche, avec la
tache pourpre - aubergine - qui mouchetait sa joue. Il tira sur son T-shirt, se
pencha en arrière autant qu'il put, et il la vit : une empreinte de main
fraîchement imprimée sur le dos de son T-shirt !


     — Oh, la garce
! cria-t-il. J'adorais ce T-shirt !


     — C'est ça. Il
a un trou à l'épaule. En plus, tu l'as mis pour peindre. Tu savais qu'il y
aurait des dégâts.


     — Oui, quelques
éclaboussures artistiques, protesta-t-il. Mais ceci est un dégât intentionné.


     — Mais si,
c'est artistique, dit Paige, hilare, la main du délit cachée dans le dos.


     — Personne ne
t'a appris à planifier un attentat, à ce que je vois ? demanda-t-il en tournant
autour d'elle, brandissant un pinceau dégoulinant. Comment comptes-tu t'en
sortir, je peux le savoir ?


     — Arrête,
c'était une blague ! Je viens d'étrenner cette combinaison de travail. S'il te
plaît, je ne veux pas la salir.


     — Mais c'est un
habit de peintre, ça. C'est censé se salir.


     Elle tenta une
feinte vers le rouleau.


     Il l'arrêta.


     — Vas-y si tu
l'oses, la provoqua-t-il, le pinceau pointé contre elle. Fais-moi plaisir.


     — Quel gamin !
le tança-t-elle, glissant mine de rien vers la porte.


     Il lui barra le
chemin avec son corps.


     — Comme ça, on
tache le T-shirt d'un homme dans son dos ? l'admonesta-t-il. Heureusement que
je ne porte pas mon T-shirt porte-bonheur.


     — Laisse-moi
deviner : c'est un blanc, ironisa Paige.


     — Tu me
cherches, là, dit-il sans cesser de la faire reculer.


     Il avait réussi
à l'acculer contre le seul mur encore blanc - crème - de la pièce sans qu'elle
puisse s'échapper. Coincée entre la cloison et lui, elle était obligée de
charger sur lui, lui et son pinceau imbibé.


     La vengeance,
pensa-t-il, était un plat qui se mangeait avec de la peinture fraîche.


     — J'ai une arme
chargée, et je n'ai pas peur de m'en servir, le menaça Paige, sa main pourpre
tendue en l'air.


     — Moi non plus,
dit-il, ouvrant les hostilités avec une feinte en avant.


     Elle l'esquiva
et s'élança sur lui. Une deuxième empreinte de main décorait maintenant le
devant du T-shirt.


     — Ha !
Touché-mouché ! se réjouit-elle.


     Il était des
instants où un homme devait montrer de quoi il était capable.


     À la manière
d'un escrimeur, il bondit en avant et lui flanqua deux coups de pinceau, un sur
chaque joue.


     — Toi aussi,
maintenant ! C'est la guerre !


     — Tu l'as dit !
Prends ça !


     Il ne l'avait
pas vue venir, celle-là. Elle avait mouillé son doigt avec la peinture de sa
joue pour tracer une ligne grossière le long de son nez à lui.


     — C'est tout
toi, rit-elle.


     — Et ça, c'est
qui ? demanda-t-il, pointillant ses joues et son nez adorable avec son pinceau.


     Paige ouvrit la
bouche, outrée, mais sembla aussi vite se raviser. Elle se rapprocha de lui,
féline, et il se prépara à une nouvelle attaque. Sauf que Paige lui jeta les
bras autour du cou.


     — Fais-moi
l'amour, pas la guerre, murmura-t-elle.


     Elle lui colla
un baiser gourmand et passionné qu'il accueillit avec délice, perdu dans le
plaisir de sentir son corps souple et tiède collé contre lui. Il mit quelques
minutes à comprendre pourquoi elle ne cessait pas de changer l'angle de son
visage.


     — Pourpre ?
demanda-t-il, portant la main à sa joue.


     — Aubergine,
dit-elle avec une moue malicieuse.


     — C'est
parfait.


     — Ça fait un
style.


     — J'en suis
certain.


     — Maintenant,
dit-elle, laissant courir une main audacieuse sur son torse, il faudrait
essuyer cette peinture avant qu'elle ne sèche. Il n'y aurait pas une douche
dans les parages dont nous pourrions nous servir ?


     Il laissa
tomber le pinceau sur les bâches à leurs pieds et l'attira contre lui.


     — Tu sais, je
commence à me dire que c'est ce T-shirt, finalement, mon T-shirt de la chance.


     — Regarde
ceux-ci, qu'en penses-tu ?


     Zach, installé
sur la balancelle de son porche, écarquilla les yeux devant les échantillons de
tissu que Gloria lui agitait devant le nez.


     — Que veux-tu
que j'en pense ?


     — Paige vient
de les apporter. Elle dit qu'il faut que je choisisse celui que je préfère
avant demain, parce que vous allez à Los Angeles pour acheter quelques meubles.
Tu sais qu'elle veut apporter quelques pièces qui lui appartiennent ? Qu'a-t-elle
en tête au juste, tu le sais ?


     — Paige a une
idée très sûre de ce qu'elle aime et n'aime pas. Et si tu veux mon avis, on
peut se fier à son goût.


     Il regarda les
deux tissus avec un haussement d'épaules.


     — Et toi,
lequel préfères-tu ? demanda-t-il, décidé à ne pas s'aventurer dans des
descriptions de couleurs.


     — Je ne sais
pas. Ils sont beaux tous les deux, mais ils me semblent un peu trop...
élégants, dit Gloria, se laissant tomber à côté de lui. Je m'imaginais les
salles dans l'esprit des anciens théâtres : beaucoup de velours rouge et des
moulures dorées.


     — C'est une
bonne idée. En as-tu parlé à Paige ?


     — Oui, mais
elle a un autre concept en tête. D'après elle, on pourra revenir plus tard à
mon idée, mais pour l'instant il vaut mieux montrer quelque chose de plus
adapté au goût de ces rupins.


     — «Rupins» ?
C'est le mot qu'elle a employé ?


     — Penses-tu !
Bien sûr que non.


     — À ta place,
je l'écouterais. Paige connaît ces gens, et si quelqu'un peut se mettre dans leur
peau, c'est bien elle.


     — Eh oui, elle
appartient à ce monde.


     — Mouais.


     Il savait que
la conversation ne tournait plus autour de la décoration du musée.


     — Je disais ça
comme ça.


     — Gloria, j'ai
trente-six ans. J'ai passé plus de temps sur la route qu'à la maison.


     — Je sais.


     — Alors, ne
t'inquiète plus pour moi.


     Oh, comme il
connaissait ce regard obstiné.


     — Ce n'est pas
toi qui m'inquiètes, c'est son vieux canasson de grand-père. Lorsqu'il
apprendra, pour vous deux, il serait capable de venir te chercher, son 22 Long
Rifle à la main, et ce ne sera pas pour t'obliger à l'épouser.


     — Lyndon ne
ferait jamais ça, s'amusa-t-il. Il enverrait le jardinier.


     — Je l'ai vu
une ou deux fois s'en prendre aux écureuils, et il n'est pas mauvais, tu sais.


     — Je m'en
sortirai, Gloria.


     — Je n'ai
jamais pensé le contraire.


     — J'aime bien
quand tu joues les grand-mères poules, dit-il, collant son front au sien.


     — Je ne suis
pas une grand-mère poule, grogna Gloria.


     — Non, tu es la
meilleure grand-mère du monde.
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     Le Pacific
Design Center à Los Angeles ressemblait à un tas de Legos surdimensionnés,
abandonné au coeur d'Hollywood par un enfant géant. Un immense cube vert aux
façades miroitantes jouxtait une sorte de... Une sorte d'on ne sait quoi, mais
c'était un bâtiment imposant, bleu cobalt, tout de verre lui aussi.


     Et à
l'intérieur, découvrit Zach, se nichaient des boutiques. Sur quatre étages,
pour être précis.


     — Tu ne m'avais
pas dit qu'on allait faire du shopping, grommela-t-il, suivant Paige sur
l'Escalator.


     — Je t'ai
expliqué que je devais récupérer des pièces que mes fournisseurs m'ont
réservées.


     — C'est vrai,
mais je pensais que ça se passait dans des entrepôts, pas dans un centre
commercial, dit-il avec un regard noir vers les vitrines environnantes.


     — Tu veux aider
Gloria, n'est-ce pas ?


     — Qui va me
devoir gros, si ça continue, dit-il.


     Il y avait des
boutiques spécifiques pour chaque satané article, découvrit-il. Pour les
papiers peints, pour les luminaires, pour les tapis, les rideaux, le carrelage,
les robinets, sans parler des incontournables meubles de cuisine. Il y avait
même, nom d'un chien, des magasins spécialisés en boutons de porte et autres
bibelots dont il ignorait jusqu'à l'existence.


     C'était
incroyable le nombre d'objets qu'on pouvait accumuler dans une maison !


     En ce qui le
concernait, si une chose ne servait pas à faire de la musique ou ne tenait pas
à l'arrière de sa camionnette, elle n'avait pas de place dans la vie. Voyager
léger, lorsqu'on vivait sur la route, ce n'est pas une lubie mais un besoin
vital.


     En même temps,
depuis qu'il séjournait chez Gloria, lui aussi s'était entouré de pas mal
d'objets : revues, livres, CD, et même deux nouvelles chemises. Il ne pouvait
le nier, cette sensation d'avoir un point d'ancrage lui mettait du baume au
coeur. Ce qui le déconcertait.


     Lui qui s'était
toujours cru différent, avec une âme de bohème, cela lui donnait la désagréable
sensation de ne pas bien se connaître et de ne plus savoir ce qu'il voulait.


     «Trop
compliqué, tout ça», se dit-il, focalisant son attention sur Paige pour
éloigner ces pensées fâcheuses.


     L'allure de la
jeune femme était différente aujourd'hui, plus légère, et dans son regard
luisait une pointe d'excitation qui lui faisait penser au sexe. Elle
s'épanouissait dans son travail, pensa-t-il, charmé par son enthousiasme et par
la vitesse à laquelle elle prenait ses décisions.


     Il la dévisagea
comme ils empruntaient de nouveau un Escalator interminable.


     — Qu'y a-t-il ?
demanda-t-elle.


     — Rien, c'est
très amusant de te voir charger comme un bélier dans ces boutiques.


     — Je ne charge
pas comme un bélier !


     — Oh que si,
dit-il, se penchant pour déposer un baiser sur ses lèvres. Tu sais exactement
ce que tu veux, et rien ne t'arrête. Tu es très bonne dans ton métier, j'adore
te voir en action. C'est très sexy.


     Le compliment
l'embarrassait, remarqua-t-il, amusé.


     — Qu'est-ce
qu'il y a de sexy là-dedans ?


     — Hum, tous ces
canapés, par exemple.


     — Ah non, n'y
pense même pas ! Nous n'allons pas jouer les chauds lapins à l'arrière d'une
boutique !


     — Mais j'y
pense tout le temps, lui murmura-t-il à l'oreille.


     Son envie
d'elle monta soudain en flèche en la sentant frémir contre lui.


     — Peut-être que
nous pourrions aller chez toi, tester ton canapé, alors ? Ou ton lit.


     — Bientôt. Nous
avons presque fini.


     — Presque ?


     — Plus qu'une
boutique. Promis, c'est ici.


     De lourds
rideaux damassés couvraient les vitrines du magasin, dans lequel des meubles
anciens de bois précieux distillaient leur dignité de pièces de maître.


     Un bonhomme
rondouillard à la peau mate sautilla vers eux et embrassa Paige avec emphase
sur les deux joues.


     — Paige, cara !
dit-il avec un fort accent italien. Où étais-tu passée ? J'étais si triste sans
toi !


     — Je suis sûre
que Scott t'empêche de sombrer dans le désespoir, Paolo.


     — Scott est à
Florence en voyage d'affaires. Mais tu es rayonnante ! Santa Barbara te sied à
ravir. Et qui est ce charmant jeune homme ? demanda Paolo en lui jetant un
regard de connaisseur.


     — C'est le
petit-fils de ma cliente.


     — Voulez-vous
visiter avec moi ? Je peux vous faire faire le tour du propriétaire, une faveur
pour les clients spéciaux.


     Paige observa
amusée le sourire un brin crispé de Zach.


     — Navrée de te
décevoir, Paolo, mais Zach n'est pas ce type de client, il préfère mes tours de
propriétaire à moi.


     — C'est la vie
! se résigna le vendeur. Il vaut mieux alors que je vous laisse découvrir avec
la très efficace Mlle Favreau, qui, si je ne me trompe, est à la recherche de
quelques sièges. J'ai quelques belles pièces de derrière les fagots pour toi.


     Zach suivit
Paige, légèrement en retrait, pendant qu'elle inspectait plusieurs modèles de
canapé.


     — Tu avais
raison à propos du pourpre, observa-t-il. Ce n'était pourtant pas évident.
Comment as-tu trouvé l'idée ?


     — Aubergine,
corrigea-t-elle. C'est une question de théorie chromatique, mais souvent c'est
surtout une question d'instinct. J'imagine que pour la musique, il en va de
même, non ? Tu réfléchis, quand tu joues, ou tu sais simplement ce qui marche
ou pas ?


     — Je ne sais
pas, ça vient comme ça vient.


     — C'est pareil
pour moi. Même si je ne suis pas une artiste, c'est un métier très créatif.


     — Ne l'écoutez
pas, intervint Paolo. C'est une artiste, elle a le goût le plus sûr, le plus
exquis que j'aie jamais vu chez un designer. Tiens, cara, une petite signature
là.


     — Merci, Paolo,
dit-elle, les joues rougissant sous le compliment.


     — Merci à toi.
J'espère que tu es consciente que tu viens d'acheter mes deux seuls Récamier.
Tu me dois un déjeuner dès que tu reviens, et il faut absolument que tu amènes
avec toi ce charmant ami à toi.


     — Il l'est,
n'est-ce pas ?


     — Tu as un goût
exquis pour tout, confirma Paolo. C'est une honte qu'il préfère tes tours à
toi.


     — Et «il»
n'aurait rien contre un petit échantillon sur-le-champ, murmura Zach comme ils
quittaient la boutique. Tu as éveillé ma curiosité avec ces «tours à toi»,
cara.


     — Nous avons
fini ici, maintenant, dit Paige, l'attirant contre un mur pour se laisser
embrasser avec volupté. Nous allons faire un tour chez moi, dans ma chambre,
dans mon lit pour être plus précise. Es-tu intéressé ?


     — Absolument,
murmura-t-il, le souffle court et le sexe dressé. Mais je ne sais pas si je
vais pouvoir attendre. J'ai déjà attendu longtemps.


     — Que fais-tu ?
demanda-t-elle comme il l'entraînait vers l'allée centrale qui partageait
l'étage. L'ascenseur est par-là.


     — Je ne cherche
pas l'ascenseur.


     Son objectif
était l'issue de secours : deux portes blanches, discrètes, qu'il venait de
découvrir.


     Il poussa les
battants d'un geste déterminé. Aucune alarme ne se déclencha, et ils se
retrouvèrent sur le palier d'un escalier désert.


     — Tu ressens un
besoin urgent de faire de l'exercice ? demanda Paige, curieuse.


     — Non, dit-il,
l'embrassant avec voracité avant de commencer à monter les marches. J'ai besoin
d'air frais.


     — Zach, que
fais-tu ? On ne peut pas aller par-là.


     Sauf qu'il
avait déjà ouvert une porte par laquelle la lumière entrait à flots.


     — Viens. L’eau
est bonne !


     C'était une
cour intérieure d'à peine une vingtaine de mètres carrés, dont les murs
métallisés reflétaient le bleu des façades environnantes.


     — Tu es fou,
s'exclama Paige lorsqu'elle comprit où ils se trouvaient. Si tu voulais aller
dehors, tu n'avais qu'à le dire. Il y a une terrasse au troisième étage, nous
aurions pu y déjeuner.


     Sans crier
gare, Zach lui prodigua un de ces baisers renversants dont il avait le secret.


     — Mais ici on
peut faire beaucoup plus que déjeuner, murmura-t-il contre sa bouche, la
caressant avec l'assurance d'un vainqueur en terre conquise. Beaucoup plus.


     La force de son
désir la frappa comme une décharge électrique, galvanisant chacune de ses
cellules.


     Depuis qu'elle
fréquentait Zach, elle avait l'impression de vivre dans un vertige perpétuel,
sur une montagne russe que les wagons dévaleraient à toute allure. C'était
ainsi qu'elle se sentait en ce moment : tétanisée par le désir, incapable de
penser et même de respirer autrement que par saccades. Elle se découvrait des
envies insondables dont elle ignorait l'existence. En revanche, elle savait qui
en était à l'origine : Zach, rien que Zach. L'homme qui lui avait appris que la
passion pouvait vaincre les inhibitions de toute une vie.


     Ses baisers
brûlants lui incendiaient la peau, en même temps que ses mains exigeantes et
audacieuses retroussaient sa jupe, et elle pouvait sentir son membre en
érection grandir contre son ventre. Elle voulait qu'il vienne en elle. Vite.


     — Tu es si
sexy, si sensuelle, murmurait-il d'une voix rauque. Je veux te prendre tout de
suite, t'entendre jouir.


     L'urgence dans
sa voix la troublait, les sous-entendus dans ses paroles l'alarmaient, mais
par-dessus tout, ses mots l'excitèrent au plus haut point.


     — Viens,
chuchota-t-elle. Maintenant.


     Elle déboutonna
son jean et empoigna son sexe dressé, retournée par la puissance qui s'en
dégageait. Son propre sexe était gonflé et humide à l'impossible, et les doigts
de Zach furetant entre ses cuisses ne faisaient qu'enhardir son envie.


     Avec un
grognement d'impatience, il écarta la dentelle de son string et l'empala d'un
vif coup de reins.


     Le même râle
éperdu échappa de leurs gorges à l'unisson.


     Aucune
délicatesse dans ses mouvements, seulement fièvre et frénésie. Ni gâteries ni
préliminaires, rien que la force animale de ses poussées. Du désir brut,
d'autant plus excitant qu'il était à l'état pur. Il l'aida à serrer ses jambes
autour de sa taille pour mieux la pénétrer, avec une violence exquise. Si ça
n'avait pas été si bon, ça aurait fait mal, pensa-t-elle quelque part dans sa
tête. Cramponnée à ses épaules, elle regardait leurs deux corps emboîtés,
fascinée par le va-et-vient des hanches de Zach contre son bassin.


     Elle jouit.
Elle ne savait pas qu'un orgasme pouvait survenir si vite. Elle cria, éperdue,
surprise, comblée par un dernier coup de reins qu'il assena avant que le
plaisir ne l'emporte lui aussi.


     C'était
inadmissible, gronda une petite voix dans sa tête, comme elle se dégageait
doucement de Zach. Abasourdie, elle prit conscience de ce qui venait de se
passer : elle avait permis qu'un homme la baise - oui, c'était bien le mot -
dans la cour intérieure d'un bâtiment public ! Zach embrassait comme un dieu et
caressait avec les mains d'un diable, d'accord. Mais il fallait qu'il comprenne
que ce n'était pas du tout le genre de choses qu'elle avait l'habitude de
faire. Elle allait lui dire...


     Quelque part
entre son cerveau et sa bouche, la phrase se perdit.


     Devant le
regard éberlué de Zach, elle jeta la tête en arrière et éclata de rire.


      


     — Est-ce qu'il
ne t'arrive pas, les lendemains de fête, de retrouver des invités égarés à la
recherche de la sortie ? demanda Zach depuis la porte de la chambre.


     Paige leva la
tête du catalogue qu'elle feuilletait et lui tira la langue.


     — Tu
n'exagérerais pas un peu ? À côté de chez Gloria, mon appartement est un trou
de souris.


     — Un trou de
souris très joliment agencé, observa-t-il.


     Ils avaient
fait une halte chez Paige, car elle voulait récupérer quelques objets pour
parachever la mise en scène de la collection de Gloria.


     Son appartement
occupait la moitié d'un étage dans un bâtiment cossu des années vingt
reconverti en copropriété. La simplicité apparente de la décoration ne le
trompait pas, cette sobre élégance, il le pressentait, avait dû coûter une
petite fortune.


     Il se promena
d'une pièce à l'autre, curieux de connaître les objets familiers de la vie
quotidienne de Paige, cherchant l'ombre de son parfum. Il admira tableaux et
sculptures qui reflétaient ses goûts, mais il fut encore plus ravi de découvrir
des objets inattendus, comme le néon en forme d'écrevisse dans la cuisine ou la
carte postale où Nixon serrait la main d'Elvis punaisée dans son bureau. Il
s'arrêta devant une photo où une petite fille blonde déguisée en princesse Leia
souriait au photographe.


     — C'est toi ?


     — Avec mes
parents, répondit-elle, traversant la pièce pour le rejoindre avec le même
sourire que l'enfant sur la photo. Je devais avoir quatre ans.


     — En quoi ta
mère est-elle déguisée ? demanda-t-il.


     — Hans Solo.
Elle s'était fait remarquer. C'était une fête pour les enfants, mais ça
l'amusait. Elle disait toujours que certaines règles existent pour être
enfreintes.


     — Une femme
selon mon coeur, sourit-il, enlaçant Paige par-derrière.


     — Tu lui aurais
plu aussi, je pense. Elle t'aurait considéré comme de bonne influence pour moi.


     — Tu vois ?
Elle aurait été fière de toi, aujourd'hui.


     — Tu parles de
ma carrière ?


     — Non, de tes
passe-temps extra-professionnels. «Certaines règles existent pour être
enfreintes», non ?


     Elle virevolta
pour retrouver ses lèvres.


     — J'ai trouvé
un bon maître. Mais nous devrions nous mettre en route, sinon il y aura trop de
circulation. Peux-tu prendre ma valise ? J'attrape mon sac, et on y va.


     — Qu'as-tu mis
là-dedans ? demanda-t-il comme ils se dirigeaient vers la voiture. Une enclume
?


     — Des livres,
mon mètre laser, ce type de choses. Et des fringues.


     — Car tu en
manques, bien sûr.


     — Au bout de
deux semaines, j'ai besoin de changer. En plus, tu sais ce que c'est, on oublie
toujours quelque chose lorsqu'on fait sa valise.


     — C'est
pourquoi ma devise est «voyager léger», dit-il, chargeant les bagages dans le
coffre. Ma mère était assez intraitable là-dessus, elle ne nous laissait
emporter que l'indispensable lorsqu'on partait faire les marchés.


     Elle l'embrassa
pour le remercier.


     — Vous aviez la
maison en hiver.


     — Mais nous
étions quatre dans le camping-car en été.


     — Et ensuite,
lorsque tu es parti vivre avec les loups ?


     Il prit place
sur le siège du copilote. La voiture démarra.


     «Vivre avec les
loups», ce n'était pas une mauvaise définition pour sa vie désordonnée de
l'époque, pensa-t-il.


     — Je squattais
chez des potes entre deux tournées, mais c'était assez pénible, car j'étouffais
avec tout ce monde. J'ai fini par rester sur la route toute l'année.


     — Et tu vivais
avec plein de monde dans une camionnette, ce qui est bien mieux, ironisa Paige.


     — C'était
seulement pour se déplacer. Sinon, on créchait dans des hôtels plus ou moins
bon marché, selon les cachets.


     Les maisons
défilaient sur le bord des routes, perchées sur les flancs des collines. Des
foyers que les gens quittaient le matin, sachant qu'ils y retourneraient le
soir.


     «Un autre
monde», pensa-t-il.


     — Zut, dit
Paige. J'ai oublié de passer un coup de fil.


     Elle attendit
un feu rouge pour sortir son portable.


     — Delaney ?
C'est Paige.


     — Salut, ma
belle. Comment ça va ? Ça boume à Santa Barbara ?


     — Je suis à Los
Angeles.


     — Tu es de
retour ? Génial !


     — Non, c'est
juste pour la journée, je devais récupérer quelques meubles.


     — Quoi ? Tu
déménages ?


     — Mais non, tu
es bête, s'esclaffa-t-elle. C'est un prêt pour un client, une journée portes
ouvertes dans un musée.


     — Attends, un
musée ? Est-ce que c'est en rapport avec le musée à côté de chez ton grand-père
?


     — C'est cela.


     — Mais ton
grand-père s'y opposait farouchement, non ?


     — Si, reconnut
Paige en se rembrunissant.


     — Aurait-il
changé d'avis ?


     — On espère,
après cette journée dont je te parle.


     — J'ai dû rater
un épisode. Je rembobine : tu prêtes tes meubles, auxquels tu tiens comme à la
prunelle de tes yeux, à la dame d'à côté pour qu'elle puisse convaincre les
gens du bienfondé de son projet, lequel projet donne de l'urticaire à ton
grand-père que tu adores. Oh mon Dieu !


     La Delaney en
question parlait si fort qu'il pouvait suivre toute la conversation. Et il n'en
perdait pas une miette.


     — Le petit-fils
! conclut cette dernière dans un cri. Le musicien ! Tu as vu le loup avec lui ?
C'est vrai ?


     Amusé, il
regarda Paige se hâter de baisser le volume.


     — Je n'ai rien
entendu, mentit-elle.


     — Tu as vu le
loup ! Vas-y, raconte !


     — Impossible,
je suis au volant et je n'ai pas mon kit mains-libres.


     — Je peux te
tenir le téléphone, si tu veux, proposa-t-il en souriant.


     — C'était qui
ça ? C'est lui ? Il est avec toi ?


     Paige lui
octroya un regard noir.


     — Tout à fait,
répondit-elle, commençant à rouler de nouveau. On peut en parler plus tard ?


     — Seulement si
plus tard veut dire ce soir. Le Sex & Supper Club se réunit, tu dois venir
! Avec ton petit camarade.


     — Tu es folle.


     — Où est le problème
?


     — Je dois te
faire un dessin ?


     — Juste pour un
verre, allez.


     — Nous allons
tomber dans les bouchons.


     — Excuse-moi,
il est 16h30, et c'est heure de pointe depuis une heure. Nous avons rancard à
18 heures, vous n'avez qu'à prendre un apéritif avec nous et partir ensuite. Ça
vous retardera à peine. Allez, on ne t'a pas vue depuis des siècles, supplia la
voix au téléphone. S'il te plaît !


     Paige se tourna
vers lui avec un soupir.


     — Est-ce que ça
te dérange de faire un crochet pour voir mes amies ? demanda-t-elle.
Normalement je les vois une fois par semaine au moins, et ça commence à faire
long.


     — Et moi qui
rêvais de rentrer à la maison pour te faire voir le loup ! C'est un truc de
filles, non ? Je vais me retrouver tout seul ?


     — Dis-lui qu'il
y aura Kevin et Rand, cria Delaney. Il pourra parler voitures avec eux. Bref,
Trish et Tyler font du repérage pour leur prochain film, Sabrina a un
rendez-vous d'affaires. Donc nous sommes...


     — Quatre
femmes, deux hommes, et nous, décompta Paige à son intention.


     — Minorité
masculine, alors. J'imagine qu'il faut que je me montre solidaire avec ces
pauvres garçons. J'en suis.


     — Nous serons
des vôtres, dit Paige à Delaney avant de raccrocher.


     — Que dirais-tu
de voir le loup ? dit-il en s'adossant avec indolence contre le siège.


      


     Le bar était
bondé, l'ambiance bruyante, et Zach faisait de son mieux pour retenir des noms
qu'il avait à peine entendus et suivre la conversation. Pour l'instant, tout se
passait bien, pensa-t-il. De plus, il semblait avoir au moins un point commun
avec chacune des personnes présentes. Une chance.


     — Guitariste,
n'est-ce pas ? demanda Kevin comme il lui serrait la main. Ton nom me dit
quelque chose, je regarderai dans mes disques.


     — Ne sois pas
déçu si tu ne me trouves pas, dit Zach.


     — Ce serait
étonnant, intervint Kelly, fiancée de Kevin et future maman de son fils. Les
disques de monsieur occupent toute une pièce.


     — C'est vrai ?
C'est toujours un plaisir de rencontrer un mélomane.


     — J'espère que
Key Jr. le sera aussi, c'est dans cette pièce que nous allons faire sa chambre.


     — Delta Waters
! s'exclama soudain Kevin. L'album hommage. Il y avait une reprise de I tried
hard. C'était toi, n'est-ce pas, Zach ?


     — Oui, en
effet, c'était moi, répondit-il, sidéré.


     La seule chose
qui lui plaisait plus que d'être sur scène, c'était de rencontrer quelqu'un qui
connaissait sa musique.


     — C'est dingue
! s'emballa Kevin à l'intention des autres, ce type est un génie. Vous devriez
l'écouter, c'est géant. Où joues-tu, ces temps-ci ?


     — Ici et là, je
ne suis pas en tournée en ce moment.


     — Moi aussi, je
joue de la guitare avec des potes, le lundi. Tu devrais passer un soir, c'est
très sympa. J'y vais avec un ami qui a un petit studio d'enregistrement, il
bosse pour les labels indépendants du coin. Mais viens, je te paye un verre au
bar, comme ça nous laissons ces demoiselles discuter de leurs affaires.


     — Je viens avec
vous, dit Rand en leur emboîtant le pas. Laissons ces dames à leurs
confidences.


     — Paige, il est
canon ! s'exclama Delaney comme les hommes s'installaient à l'autre bout du
bar. On en mangerait.


     — À la louche,
ajouta Kelly pour faire bonne mesure. Raconte-nous tout. Qui, quoi, quand,
comment...


     — Surtout
comment, surenchérit Thea, malicieuse. Tu l'as déjà vu sur scène ?


     — Oui, je l'ai
vu, répondit Paige. Et je peux vous le dire : il sait jouer.


     Le souvenir de
ce soir-là au Eddie’s, lorsqu'elle avait été troublée par la sensualité
animale de Zach, la laissa songeuse.


     — C'est le
regard d'une fille qui mouille, ça, commenta Delaney d'un ton badin.


     — Ah, c'est
quelque chose, un homme avec une guitare ! s'extasia Kelly.


     — Une mise en
appétit de choix, confirma Delaney. À quel moment as-tu décidé de te jeter à
l'eau ?


     — Quand il m'a
embrassée.


     — Attends,
interrompit Cilla. Raconte depuis le début, nous ne sommes pas toutes au fait
des événements.


     Ses copines lui
avaient manqué, pensa Paige tandis qu'elle relatait sa rencontre avec Zach à
l'hôpital. C'était l'une des choses qu'elle préférait, au début d'une histoire
: en discuter avec les amies.


     — Donc, si j'ai
bien compris, résuma Cilla, ton grand-père a eu cet accident pour que tu
puisses rencontrer le petit-fils de sa voisine.


     — Je ne dirais
pas ça comme ça, contrecarra Paige. Il se ferait hara-kiri plutôt que de me
voir avec Zach. Il est l'ennemi juré de sa grand-mère.


     — L'ennemi juré
? Ça fait tellement Roméo et Juliette, soupira Thea. Développe. Les ancêtres
sont au courant ?


     — Sa grand-mère
sait.


     — Mais tu n'as
pas encore osé le dire à Lyndon, comprit Thea. Tu as peur d'incendier leurs
maisons respectives ?


     — Tu
plaisantes, ils se font déjà la guerre par comité de zonage interposé. Sans
parler du carnage des bougainvillées.


     — Guérilla
urbaine, s'amusa Kelly.


     — Pendant que
leurs petits-enfants fricotent à leur insu dans le jardin. Très romantique,
soupira Cilla.


     — Romantique ?
susurra Delaney. Non, mais tu as vu les étincelles quand ils se regardent, ces
deux-là ? Ça brûle ! Dis-nous, Paige, Zach est-il aussi bon au lit qu'il en a
l'air ?


     — On se
contentera des points forts, observa Kelly. Et si c'est encore l'un de ces
garçons prévisibles qui ne jurent que par la position du missionnaire, nous ne
voulons pas le savoir.


     — Prévisible ?
Non, pas vraiment, dit Paige, regardant de loin Zach qui riait avec Kevin et
Rand. On l'a fait dans des endroits plutôt imprévisibles, crois-moi.


     — Oh oh, ça
sonne bien, dit Kelly avec un clin d'oeil.


     — Bravo, ma
belle ! se réjouit Delaney. Enfin, tu as trouvé chaussure à ton pied pour te
faire prendre... Prendre ton pied, je veux dire. Je pourrais l'embrasser rien
que pour ça. D'ailleurs, peut-être que je le ferai.


     — Désolée, je
le garde pour moi, dit Paige.


     «Pour
l'instant, en tout cas.»


     — Combien de
temps comptes-tu rester à Santa Barbara ? demanda Thea, comme si elle avait lu
dans ses pensées. Tu nous manques !


     — Je ne sais
pas encore. Jusqu'à ce que mon grand-père n'ait plus besoin de moi. Encore deux
semaines, je pense.


     — Si rentrer
implique de quitter ton jules, à ta place je resterais jusqu'à ce que papy ait
recouvré la forme de ses trente ans.


     — Zach peut
reprendre la route bien avant, expliqua Paige.


     Elle ressentit
un pincement au coeur en prononçant ces mots. Plus qu'un pincement, à vrai
dire. Beaucoup plus. Elle tenait à Zach, elle aimait passer du temps avec lui,
elle aimait celle qu'elle devenait auprès de lui.


     Elle leva les
yeux pour le regarder, et trouva son regard fixé sur elle.


     C'était comme
si une sorte de connexion secrète et invisible les reliait.


     Comme Zach
détournait la tête pour écouter ce que Kevin lui disait, elle fut consciente
pour la première fois du vide qu'il allait laisser dans sa vie lorsqu'il
partirait.
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     L'autoroute du
Pacifique se déroulait comme un ruban noir sous les phares de la voiture dans
la fraîcheur du soir. La lune, si basse qu'on aurait cru pouvoir la toucher du
bout des doigts, habillait d'argent la surface de l'océan.


     Paige savourait
le silence tranquille qu'elle partageait avec Zach. C'était étonnant, la façon
dont le temps modifiait la perception des choses ! À peine deux semaines plus
tôt, en tombant sur Zach à l'hôpital, elle l'avait pris pour un loubard de
seconde zone dont la seule présence la mettait mal à l'aise. Maintenant, il
était devenu le centre de gravité de ses jours.


     Et de ses
nuits.


     Pourtant, ils
demeuraient encore des inconnus l'un pour l'autre à maints égards. Il y avait
tellement de choses qu'elle ignorait de lui, et vice versa. Comment était-il
possible qu'elle se sente aussi proche de lui ?


     — Merci
beaucoup d'être venu, dit-elle, allongeant le bras pour serrer une de ses
mains.


     — Ne me
remercie pas, c'est toi qui as fait tout le boulot.


     — Tu m'as
aidée, aussi.


     — Je n'ai fait
que porter des affaires. C'est toi qui as prêté tes meubles, et qui donnes de
ton temps. Si ce musée vient enfin à exister, ce sera en grande partie grâce à
toi.


     — C'est à
Gloria que le mérite revient.


     — Peu importe.
Je pense vraiment que ce truc, samedi prochain, va faire pencher la balance en
notre faveur. Et c'était ton idée.


     — Ne compte pas
sur un miracle. Je crois que ça peut marcher, mais c'est aussi une question de
chance. Tu crois à la chance, toi ?


     — Là, tout de
suite, je peux t'assurer que tu vas avoir un coup de chance, dit-il en
dégageant sa main pour la poser sur le haut de sa cuisse.


     — Mmm, j'espère
bien, mais pas sur l'autoroute avec toutes ces voitures.


     — Si tu penses
à une petite distraction pendant que tu conduis, je te dirai, pour ta gouverne,
que c'est plus facile si tu portes une jupe.


     — Je garderai
ça en tête à l'avenir.


     Zach lui serra
à son tour la main et la garda dans la sienne, en un geste tendre et...
naturel, s'étonna-t-elle.


     — C'était drôle
que Kevin te connaisse, observa-t-elle. J'aurais dû m'y attendre, c'est un fou
de blues. Je ne savais pas qu'il avait des amis dans le milieu musical, mais
c'est logique : il doit participer au mixage des pubs qu'il tourne. Tu connais le
label dont il a parlé ?


     — Non, il y en
a plein des labels indépendants dans le coin.


     — Enfin, ça n'a
pas d'importance. Tu es déjà sous contrat, non ?


     — Je l'étais,
mais les temps ont changé...


     Elle mit
quelques secondes à saisir le sens de sa phrase.


     — Que veux-tu
dire ?


     — Mon label m'a
lâché il y a un mois, dit Zach après un silence.


     — Je ne
comprends pas. Pourquoi ? Tu es très bon, et j'ai regardé sur internet, les
critiques le pensent aussi.


     — Mais je ne
vends pas assez, et dans ce business, ce sont les chiffres qui commandent.


     — Kevin n'a pas
cessé de t'encenser ! Comment peux-tu ne pas vendre?


     — La question à
un million, ricana-t-il. Pour être précis, la question à trois mille
quarante-trois dollars, le montant de mon dernier chèque de droits d'auteur.
Mais peu importe, le groupe était déjà en crise lorsqu'on a reçu la nouvelle.


     — Pourquoi ?
Des conflits personnels ?


     — Pas vraiment,
nous nous connaissons depuis trop longtemps pour ça. Mais deux de mes amis ont
une famille, et la vie sur la route n'est pas facile.


     — Même pour toi
?


     — Parfois,
avoua-t-il. Mais moi, quelques jours chez Gloria me suffisent pour retrouver le
moral. Pour les autres, qui ont une femme et des enfants qui les réclament,
c'est beaucoup moins simple.


     — Que
comptes-tu faire ?


     — Ça, c'est la
question à deux millions de dollars, dit-il avec un rire sans joie. C'est
difficile d'avoir des dates lorsqu'on n'a pas de label. Et mon manager ne
répond pas à mes appels.


     — Tu vas
trouver quelque chose, Zach, dit-elle, serrant plus fort ses doigts. Tu as trop
de talent pour ne pas t'en sortir.


     — C'est ce que
j'avais toujours cru. Mais là...


     — Tu trouveras,
murmura-t-elle, même si cela te semble impossible en ce moment. Tu pourrais
auto-produire ton album dans le studio de l'ami de Key ?


     — Je n'ai pas
assez d'argent pour ça. Et de plus, je ne suis pas producteur. Je suis
guitariste, c'est mon métier, dit-il, le regard fixé sur la route. Mais t'inquiète,
je vais trouver. J'ai juste besoin d'un peu de temps pour me retourner, et
Gloria s'occupe bien de moi.


     — C'était une
chance pour elle que tu te sois trouvé là, avec tout ce qui se passe en ce
moment.


     — C'est moi qui
ai de la chance de l'avoir dans ma vie, dit-il. Et de t'avoir, toi, en ce
moment dans ma vie.


     — Alors nous
avons tous les deux de la chance.


      


     Bon, la
peinture sur les murs des salles d'exposition avait séché et les meubles
étaient posés à leur place, récapitula Paige. Il restait sur sa liste de tâches
«accrocher les tableaux» et «mettre en scène les tenues». Mais les vitrines
pour les costumes n'arriveraient que le lendemain, et encore, il fallait
croiser les doigts. Or, ils avaient un planning très serré.


     Bien qu'elle
ait l'habitude - le gage du métier -,elle se trouvait dans un état de nervosité
croissante. Il fallait qu'elle s'occupe l'esprit, ou elle allait devenir
marteau.


     Elle était
retournée si souvent s'assurer que Lyndon n'avait besoin de rien, que les
traces de ses pas commençaient à former un petit chemin sur la pelouse du
jardin.


     Des courses,
voilà une bonne raison pour quitter la maison, se dit-elle. Elle allait sortir
chercher les fournitures pour accrocher les tableaux et des cartes pour
confectionner les étiquettes explicatives. Une mission utile, et une
distraction bienvenue en même temps.


     Un sifflotement
insouciant précéda l'entrée de Zach dans la pièce.


     Sa présence ne
manquait jamais de lui produire cet effet exaltant d'anticipation. Son corps,
sa voix...


     — Salut,
beauté, dit-il.


     Il déposa un
baiser sur ses lèvres, qui devint comme d'habitude une longue étreinte
brûlante.


     — Salut, toi,
murmura-t-elle, se dégageant à contrecoeur.


     — Tu fais une
liste pour vérifier ta première liste ?


     — Moque-toi. Je
veux être certaine que samedi, tout sera parfaitement en place. Je dois passer
à la quincaillerie pour m'assurer que demain on ait de quoi accrocher les
tenues.


     — Très raisonnable.
Et si je venais avec toi ?


     — Mais tu
détestes faire les courses.


     — C'est vrai.
Mais le temps est magnifique, et nous pourrions emprunter la décapotable de
Gloria. Qu'en dis-tu ?


     La circulation
sur State Street était aussi dense qu'on pouvait s'y attendre un jeudi matin,
mais Paige offrit avec volupté son visage aux rayons du soleil printanier.


     — Sortir fait
du bien, dit-elle. C'est si facile d'oublier qu'il y a un monde extérieur.


     — Complètement
d'accord, confirma Zach.


     — La
quincaillerie se trouve ici, juste à gauche. Gare-toi là où tu p... Eh Mais où
vas-tu ? demanda-t-elle en voyant que Zach continuait tout droit. Il fallait
s'arrêter là !


     — Pas
aujourd'hui. Pas de courses, pas de listes. Nous allons faire le musée buissonnier.


     — Aurais-tu
oublié qu'on a une journée de pré-ouverture dans deux jours ?


     — Nous sommes
largement dans les temps. Tu as dit toi-même qu'il ne restait plus grand-chose
à faire.


     — Mais ce qui
reste ne se fera pas tout seul, Zach !


     — Relax ! On va
se changer les idées.


     Zach n'avait
pas pris le chemin de la plage comme elle s'y attendait, mais au contraire il
mit le cap vers l'arrière-pays, sur les montagnes de Santa Ynez.


     — Où
m'emmènes-tu ?


     — Où le vent
nous porte, on verra bien.


     — Tu viens de
me kidnapper, et tu ne sais pas où tu vas ?


     — Direction
nord, et pour le reste, je navigue à vue.


     Elle observa
Zach. Avec ses lunettes sombres et l'ombre de barbe qu'il ne s'était pas donné
la peine de raser ce matin, il avait l'air tout aussi dangereux, si ce n'est
plus, que lorsqu'elle l'avait rencontré. Sauf qu'au lieu de le trouver
indésirable comme ce soir-là, elle le trouvait terriblement, infiniment
désirable.


     — Je n'arrive
pas à me souvenir de ma dernière venue par ici. Je ne viens à Santa Barbara que
pour voir papy.


     — Tu vois ?
J'élargis tes horizons.


     — Tu les as
élargis par ailleurs, nul besoin de prendre la voiture.


     — Toujours à
votre service, madame.


     Zach conduisait
vite, mais sans prendre des risques superflus.


     La petite route
tournait sur elle-même comme un spaghetti. Les virages en épingle à cheveux
taillés à vif sur les flancs des collines se succédaient à l'approche du port
de San Marcos. Ils avaient atteint une hauteur considérable. L'odeur piquante
du chaparral embaumait la brise, et on pouvait à peine déceler quelques relents
marins du Pacifique, dont le bleu étincelant se devinait dans le lointain. Le
ciel semblait plus bleu ici, l'air plus pur.


     Et soudain, le
paysage changea complètement d'aspect. Après ces passages interminables
encastrés entre les parois rocheuses des collines, elle eut l'impression de
décoller dans l'espace. Le pont qu'ils traversaient s'élevait au-dessus d'une
gorge profonde, découvrant à leurs pieds toute l'étendue de la vallée de Santa
Ynez, comme un patchwork gigantesque. Les crêtes des montagnes s'alignaient en
rangs serrés devant eux, tachetées par la verdeur poudreuse des chênes.


     — Zach, c'est
époustouflant ! s'exclama-t-elle, riant de pur émerveillement.


     La route
sinuait maintenant en pente douce vers la vallée, entre bosquets de lauriers et
champs d'oliviers.


     — Tu as déjà eu
une moto ? demanda-t-elle à brûle-pourpoint.


     — Une moto ? Pourquoi
? Tu as envie de chevaucher la route accrochée au blouson d'un motard ?


     — Non, je me
disais que tu étais du genre à aimer les Harley.


     — C'est vrai,
mais ni la guitare ni la sono ne tiendraient dans les sacoches d'une moto.


     — Ce qui règle
la question, j'imagine. Mais ça ne te rattrape pas, parfois ? Je veux dire,
toutes les choses que tu as sacrifiées pour la musique ?


     Il rit jaune.


     — Ma belle, si
je m'arrêtais pour y réfléchir, je finirais dans une camisole de force.


     — «Lac Cachuma,
Parc du Comté», lut-elle sur le panneau de la déviation qu'ils venaient
d'emprunter. C'est là qu'on va ? Tu es un fou de pêche, et tu me l'avais caché
?


     — On peut dire
ça comme ça, dit Zach.


     L'été, les
familles devaient venir passer la journée ici pour profiter du plan d'eau, mais
en ce jour de semaine, ils semblaient les seuls visiteurs du site, et le calme
régnait dans le parking presque vide.


     — Nous ne
sommes pas équipés pour randonner ou nous baigner. Qu'allons-nous faire ? demanda-t-elle
en sortant de la voiture.


     — Je n'en sais
rien. Louer un bateau, voguer sur le lac ? proposa Zach.


     Il sortit une
couverture du coffre.


     — Les sièges
sont durs, expliqua-t-il en réponse à son regard interrogatif.


     — Mais tu sais
naviguer ?


     — Un bateau à
moteur. Avec plein de chevaux.


     L'employé
empocha les vingt dollars que Zach lui tendait et les accompagna sur le ponton,
où une vingtaine d'embarcations attendaient paisiblement.


     — Vous avez le
choix, leur dit-il.


     Zach s'arrêta
devant un distributeur de boissons et friandises.


     — Chips, eau,
barres chocolatées. Il a raison, on a le choix ! Un pique-nique de rêve,
n'est-ce pas ? dit-il en lui tendant la bouteille d'eau.


     — Et un repas
parfaitement équilibré.


     — Des sucres,
des lipides... Et je pense que les chips sont des légumes, non ?


     — Lequel
préfères-tu ? demanda-t-il devant la rangée de petits bateaux argentés.


     — Tu es sûr que
tu sais piloter ces engins ?


     — Absolument,
dit-il, sautant lestement dans le plus proche.


     Avec une légère
appréhension, elle enjamba le bord de l'embarcation d'un pas peu sûr et se
laissa tomber contre Zach qui lui tendait les bras. Elle sentit sa main
presser, par la même occasion, la rondeur de son derrière.


     — Eh, tu ne
viendrais pas de me peloter, là, par hasard ? demanda-t-elle, lissant son short
avant de s'asseoir.


     — Qui, moi ?
Jamais ! protesta Zach.


     Il démarra le
moteur et se retourna pour la regarder.


     — Capitaine,
quel cap ?


     Elle ferma les
yeux avant de pointer son doigt au hasard derrière elle.


     — Par là.


     Quand elle
rouvrit les yeux, ils fendaient les flots bleus à toute vitesse, laissant un
sillon d'écume derrière eux.


 


 


      


Chapitre
12


      


     Elle n'aurait
jamais pensé qu'une balade matinale sur un bateau s'avérerait aussi exaltante.


     Le lac, cerné
sur tout son pourtour de collines surmontées de montagnes violettes, était
beaucoup plus grand qu'elle l'avait cru. Sur la carte près de l'embarcadère, sa
forme lui avait rappelé les dragons du nouvel an chinois, avec une grosse tête,
un corps sinueux et une queue fourchue. Et ces petites criques qu'elle voyait
au fond pouvaient très bien figurer les pattes de la bête.


     Ils l'avaient
pour eux tous seuls, à l'exception d'un couple de pêcheurs et d'un héron qui
frôlait l'eau à la recherche de son pique-nique.


     — Où vas-tu ?
demanda-t-elle, soudain alarmée.


     Zach semblait
diriger le bateau droit contre un à-pic qui s'enfonçait dans le lac.


     En y regardant
de plus près, elle vit que ce qu'elle avait pris pour l'ombre d'un rocher était
en réalité une ouverture. L'écho du bruit du moteur résonna contre les deux
parois. Le bras d'eau débouchait, on pouvait déjà le deviner, sur une plage de
galets ombragée par les oliviers et les chênes. Ils avaient trouvé la petite
crique idéale pour lézarder et se baigner.


     — On essaie ?
dit Zach en réduisant la vitesse.


     — On essaie.


     Le moteur
coupé, il laissa le bateau voguer jusqu'au rivage et l'amarra à un rocher
saillant.


     Elle se
déchaussa et glissa dans l'eau, dont la température était d'une douceur
inattendue. Du pur bonheur, songea-t-elle en avançant vers la plage.


     — Choisis-nous
un coin, dit Zach, qui la suivait, couverture et friandises à la main.


     Un très vieux
chêne semblait les attendre, avec même un petit coin d'herbe verte sous ses
branches. Avec plaisir, elle écouta la première cigale de l'année qui chantait
allègrement, accompagnée par les percussions d'un pivert quelque part au-dessus
de leurs têtes.


     — C'est
parfait, déclara-t-elle, installée sur la couverture. Pas de bruit, pas de
moustiques, un temps splendide...


     Zach lui donna
raison avec un long baiser.


     — Quand j'étais
petite, ma grand-mère me prédisait que plus tard, les hommes me feraient la
cour, m'inviteraient dans de grands restaurants, commenta-t-elle, comme ils
partageaient en bons camarades les chips et l'eau.


     — Elle ne
s'était pas trompée, tu vois. Ravi de donner corps à tes fantasmes. Nous avons
même des Mars en dessert, on ne se refuse rien.


     La petite
crique se trouvait si bien cachée qu'elle donnait l'impression d'un petit bout
de paradis créé rien que pour eux.


     — Ce nuage, là,
on dirait Bart Simpson, tu ne trouves pas ? dit-elle, étendue langoureusement à
côté de Zach.


     — Oublie ce
type ! ordonna ce dernier, roulant sur le côté pour venir sur elle.


     C'était un
baiser indolent, doux, profond, le baiser parfait pour un après-midi de
farniente. Elle sentit la marée du plaisir monter doucement, sensation qu'elle
commençait à connaître, mais qui semblait toujours se renouveler. Elle glissa
ses mains dans les poches arrière du jean de Zach, se délectant de la courbe
parfaite de son derrière, et ferma les yeux pour mieux sentir la main flâneuse
qui s'attardait sur ses hanches.


     Et qui
commençait à défaire le bouton de son short !


     — Mais
qu'est-ce que tu fais ?


     — Je te fais
oublier Bart Simpson, murmura-t-il, écartant ses mains venues l'en empêcher.


     Amusée, elle se
laissa embrasser sans plus protester, les sens engourdis par la danse
langoureuse de leurs langues entremêlées. Si seulement ils avaient été seuls au
monde, songea-t-elle, sentant le désir murmurer au fond de son ventre. Et la
main de Zach qui revenait à l'attaque.


     — Tu te rends
compte que nous n'avons pas fait l'amour depuis quatre bonnes heures ? dit-il.
Regarde cette jolie crique secrète, Paige. Elle est à nous, personne ne peut
nous y trouver.


     — Même pas,
disons, les pêcheurs de perches ?


     — Ils sont trop
occupés avec leurs poissons. C'est un jour idéal, et nous sommes seuls.
Profitons-en.


     Le murmure
rauque de la voix de Zach l'hypnotisait. Il embrassait ses paupières, ses joues,
descendait sur son cou. Sa langue traçait une ligne tiède dans son décolleté,
et quand il déboutonna le premier bouton de son chemisier, elle ne protesta
pas, mais enfonça ses mains dans ses cheveux. Et lorsqu'il remonta vers sa
bouche pour l'embrasser encore, elle tira son T-shirt pour le lui ôter,
impatiente de poser ses mains sur son torse nu.


     Il avait un
corps magnifique, musclé sans excès. Elle admira la force de ses bras comme il
se tenait sur elle, son souffle tiède contre sa peau, la persuasion que
distillait chaque baiser.


     Ce n'était pas,
encore une fois, le genre de chose qu'elle imaginait pouvoir faire, ni le type
de risque qu'elle se croyait capable de prendre, mais lorsqu'il dégrafa son
soutien-gorge, elle le laissa faire sans opposer la moindre résistance. Elle
sentit ses seins se dresser sous la caresse tiède de la brise. L'excitation
susurra un message secret à chaque cellule de son corps : oui, ils étaient en
plein air. Oui, le soleil chauffait sa peau. Et oui, Zach pouvait finir de lui
ôter ses vêtements, car - oui, oh oui ! - il n'y avait rien de meilleur au
monde.


     Il lui avait
enveloppé un sein de la main et porté les lèvres sur la chair diaphane, traçant
des cercles avec le bout de la langue autour de son téton durci.


     Les yeux
fermés, elle se laissa emporter par le flot de sensations contradictoires
qu'éveillaient en elle le frôlement râpeux de son menton et les caresses douces
et humides de sa langue.


     L'excitation
s'était muée en une faim urgente de lui, une faim si forte qu'elle la poussait
à braver l'interdit. La passion torride qui avait marqué jusque-là leurs
étreintes ne lui avait pas permis d'explorer les points érogènes de Zach. Pour
la première fois, elle allait pouvoir prendre le temps d'explorer son corps.


     — Je crois que
tu devrais t'étendre sur le dos et te détendre. Laisse-moi conduire, dit-elle.


     — Avec plaisir,
répondit-il, une étincelle dans les yeux.


     Elle glissa sa
bouche le long de son menton et s'attarda sur sa poitrine, joueuse, titillant
ses tétons à l'instar de lui un peu plus tôt. Elle expérimentait avec ses
lèvres et ses dents, avec le bout de ses doigts, frôlait ici, mordillait là, et
enregistrait chaque tressaillement, chaque souffle contenu, sans jamais cesser
d'avancer vers la destination dernière de son désir.


     À califourchon
sur lui, elle déboucla la ceinture et défit la braguette de son jean pour
libérer son érection de sa prison de denim. La vision de son sexe durci,
tellement dressé qu'il semblait collé à son ventre, lui mit l'eau à la bouche.


     — Il semblerait
que tu aies un petit problème par là.


     — N'utilise
jamais le mot «petit» lorsque tu te réfères à l'équipement d'un homme, ma
belle.


     — Navrée.
Comment puis-je me faire pardonner ?


     — J'ai quelques
idées...


     — Moi aussi.
Pour commencer, enlève-moi ça.


     — Mon pantalon
?


     — Eh oui, je
suis nue, moi. C'est la moindre des choses.


     — Qu'est-ce que
je ne ferais pas pour une pipe ! dit-il, jouant le type excédé.


     Elle lui ôta
son jean et se pencha sur la zone problématique.


     Son membre
était si tendu qu'il semblait sur le point d'exploser, et elle frôla
l'extrémité rubescente avec les lèvres.


     Zach frémit.


     Enhardie, elle
humecta de salive la paume de sa main pour enduire la pointe d'un de ses seins
et, cambrée comme un chat, elle frotta de son mamelon contre la partie
inférieure de son gland, là où elle savait que la peau était la plus sensible.


     Un grognement
contenu récompensa son audace.


     — Tu aimes ?
l'aguicha-t-elle, répétant le mouvement.


     — Tu es la
femme la plus excitante que j'aie jamais vue, murmura-t-il, ses yeux rivés aux
siens.


     Sans quitter
son regard, elle empoigna son pénis et fit glisser sa main de haut en bas, avec
une lenteur délibérée, plusieurs fois, avant de se pencher de nouveau sur lui.


     Au contact de
sa langue, il tressaillit de plus belle.


     Alors elle s'en
donna à coeur joie, léchant, lapant et enveloppant son membre avec les
mouvements de sa langue, l'encerclant avec des lèvres gourmandes, le laissant
entrer dans sa bouche avec volupté, centimètre par centimètre, sans que sa
langue cesse une seconde d'en aguicher la pointe, jusqu'à ce que la respiration
de Zach devienne une suite de gémissements éperdus.


     Entre ses cils,
elle pouvait voir les poings de Zach, blanchis par la tension, agripper la
couverture.


     Sans crier
gare, elle l'avala tout entier.


     Oh, qu'elle
adorait l'entendre gémir de la sorte ! Lui donner du plaisir lui en procurait autant
que d'en recevoir de lui, songea-t-elle, sans cesser de faire courir ses lèvres
de haut en bas sur son membre tendu à l'extrême, encore et encore. Sa propre
excitation montait, embrasée par la certitude de savoir Zach subjugué par ses
manoeuvres.


     Elle décida
d'aller plus loin, et se redressa sans faire cas de ses grognements frustrés.
Plus à l'aise que jamais, elle revint à califourchon sur lui et fit onduler son
bassin avec un déhanchement suggestif.


     Le sexe de Zach
glissa dans le sien.


     Elle resta
immobile un long moment, savourant la sensation, et ensuite, avec le brio d'une
amazone, elle se mit à le chevaucher. Elle montait et descendait, guidée par
les mains de Zach rivées à ses hanches, criant son plaisir chaque fois qu'il la
pénétrait au plus profond, chaque fois qu'il glissait hors de son intimité
moite jusqu'à presque en sortir, pour revenir de nouveau.


     Elle bomba la
poitrine pour lui offrir ses seins, et il les happa avec ses lèvres,
s'enfonçant en elle de plus en plus fort. Ainsi penchée sur lui, son clitoris
frottait contre la peau de Zach. La sensation était d'une telle intensité
qu'elle crut qu'elle allait s'évanouir. Mais pour rien au monde elle n'aurait
voulu que cela cesse.


     Le crescendo
des gémissements de Zach l'avertit qu'il approchait le point de non-retour, et
elle colla sa bouche contre la sienne au moment où l'orgasme explosait dans son
ventre. Elle sentit ses muscles internes vibrer autour de lui, qui cessa alors
de résister pour s'abandonner, dans une dernière poussée, aux tremblements de
la jouissance.


      


     Deux heures
plus tard, devant la grille qui séparait les propriétés de Lyndon et de Gloria,
elle se hissa sur la pointe des pieds pour embrasser Zach.


     — Reste un peu,
demanda-t-il contre la bouche.


     — Mais on vient
à peine de faire l'amour !


     — Ce n'est pas
pour le sexe. Bon, aussi, avoua-t-il avec son demi-sourire. Non, sérieux,
reste. J'aime t'avoir à la maison.


     — Je ne peux
pas, Zach. Il faut que je rentre pour vérifier que papy va bien. C'est pour
cela que je suis ici, au cas où tu l'aurais oublié.


     — J'imagine que
tu as raison, se résigna-t-il, l'embrassant sur la joue.


     Ce n'était pas
un baiser chargé de tension érotique comme ceux qu'ils échangeaient d'habitude,
songea-t-elle. Celui-ci était doux, tendre, et très... rassurant.


     — Bonne nuit,
ma sauvage.


     — Bonne nuit.


     Elle prit le
chemin qui menait chez son grand-père d'un pas plus que léger, comme portée sur
un nuage par les émotions de la journée.


     La chute n'en
fut que plus dure.


     Elle se trouva
nez à nez de l'autre côté de la haie avec Lyndon, appuyé sur sa canne. Son
expression durcie ne laissait aucune place à l'espoir : il avait été témoin de
ses tendres adieux avec Zach.


     Le vieil homme
tourna les talons sans même la saluer.


     Elle resta un
instant tétanisée, comme si elle avait seize ans et qu'elle s'était fait
prendre en flag. Sauf qu'à seize ans, elle n'avait jamais fait d'écart, jamais
frayé avec des garçons de mauvaise réputation.


     Ce qui était
franchement dommage, maintenant qu'elle y pensait.


     À l'intérieur
de la maison, elle retrouva Lyndon qui se berçait sur son rocking-chair, le
regard perdu dans le vide. Il ne lui parla pas d'abord, se limitant à la fixer
pendant qu'elle s'asseyait sur le canapé.


     — Tu as pris
des couleurs, aujourd'hui, dit-il enfin.


     — Nous avons
passé la journée dehors.


     — Toi et le
petit-fils de Gloria Reed.


     — Il s'appelle
Zach, papy.


     Il secoua la
tête lentement, un pli d'amertume aux lèvres.


     — Je ne sais
pas quoi te dire. Je n'ai que des phrases toutes faites à l'esprit. Des phrases
comme «je te pensais plus intelligente que cela» et «j'aurais dû la voir venir,
celle-là». Pour autant, c'est ce que je pense. Je te croyais plus intelligente
que ça, franchement, répéta-t-il sans aucune aménité. Depuis quand
fréquentes-tu cet homme ?


     — Pas
longtemps, dit-elle, depuis vendredi. Puis elle inspira longuement. Grand-père,
je...


     — C'est à cause
de lui que tu as décidé de soutenir ce musée ridicule, n'est-ce pas ?


     — Oui et non.


     — Qu'est-ce que
c'est censé dire ?


     — Je ne
soutiens pas le projet parce qu'il est un parent de Gloria, mais parce que j'y
crois vraiment. Mais si je n'avais pas rencontré Zach, je doute que je m'en
serais aperçue.


     — Charmante
coïncidence.


     — Qu'est-ce que
c'est censé dire ? demanda-t-elle à son tour.


     — Le premier
idiot venu se rendrait compte des avantages que lui peut tirer de votre
relation. Mais je veux bien qu'on me pende si je comprends ce que, toi, tu as à
faire avec ce vaurien.


     — Il n'est pas
un vaurien, protesta-t-elle, se rappelant tout en le disant qu'un jour elle
l'avait pensé, aussi.


     — Si. Et tu
mérites beaucoup mieux que lui, beaucoup mieux qu'un traînard qui vit chez sa
grand-mère.


     — Il n'habite
pas avec elle, il lui rend visite.


     — Depuis un
mois ?


     — Moi aussi, je
suis chez toi depuis un mois.


     — Mais tu as
une vie professionnelle.


     — Zach aussi.


     — Il est quoi,
docteur ès grasse matinée ?


     — Musicien.


     — Et tu
appelles ça une profession ?


     — Oui !
fulmina-t-elle, se levant d'un bond. C'est un guitariste, Gloria était
danseuse, et moi je suis décoratrice. Et ce n'est pas parce que nous n'évoluons
pas dans les milieux que tu juges respectables que nous sommes des bons à rien.
Gloria essaie de changer les choses, et tu veux l'en empêcher parce qu'elle ne
suit pas tes propres règles.


     — Tu sais, j'ai
passé la guerre à regarder la photo qui l'a rendue célèbre, répondit Lyndon.


     — Toi ?
dit-elle, si surprise qu'elle en oublia son courroux.


     — Oui. Je me
suis engagé le jour de mes dix-huit ans sans le dire à mes parents, car alors
mon père m'aurait pistonné sur un poste sans danger. Eh bien, je l'ai eue, ma
dose de danger, sur le front.


     — Je
l'ignorais.


     — Eh oui. Quand
on est jeune, on croit tout savoir. Bref, un de mes camarades avait cette photo
de Gloria Reed dans son casier. Elle ne ressemblait pas aux autres pin-up,
c'était vraiment le style de photo qu'une fiancée aurait pu m'envoyer par
courrier. Et je me disais que toutes ces peurs, toutes ces morts n'étaient pas
si absurdes, si elles servaient à garder des filles comme celle-là hors danger.


     Lyndon soupira
longuement. Un regret vieux d'un demi-siècle, pensa-t-elle.


     — Puis, la
guerre finie, continua-t-il, j'ai débarqué à San Francisco. Je marchais sur le
port, quand je l'ai vue à l'extérieur d'un cabaret : une affiche immense d'une
Gloria beaucoup moins innocente. J'ai été amèrement déçu. C'est pourquoi je te
dis de ne pas attendre grand-chose de ce Zach.


     — Sais-tu
comment Gloria a commencé sa carrière ? demanda-t-elle d'une voix calme.


     — Non, et cela
ne m'intéresse pas.


     — Écoute tout
de même, insista-t-elle.


     Si son
grand-père apprenait enfin les véritables tenants et aboutissants de toute
l'histoire, il arriverait peut-être à changer d'avis ?


     — Donc tu vois,
conclut-elle, comme elle achevait de lui relater ce que Gloria lui avait appris
quelques jours plus tôt, il ne faut pas juger les gens si vite. Elle n'avait
pas le choix, et elle a fait ce qu'il fallait pour garder sa mère et sa fille à
l'abri du besoin. Elle a brisé quelques règles, et alors ? Si tu veux mon avis,
elle a eu raison. Et si tu acceptais de discuter avec elle au moins une fois
sans penser à la déception que tu as ressentie ce jour-là à San Francisco,
peut-être que toi aussi, tu le penserais.


     Elle l'embrassa
avec douceur sur le front.


     — Je regrette
de ne pas t'avoir mis au courant pour Zach, papy, mais je ne regrette pas de
sortir avec lui. C'est étonnant, ce que l'on découvre lorsqu'on se risque dans
des endroits inattendus.


 


 


 


Chapitre
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     — Un peu plus à
gauche, indiqua Paige.


     Zach déplaça le
poster de quelques millimètres sur le mur aubergine.


     — Non, plus à
gauche.


     — Tu as dit un
peu plus.


     — Mais pas si
peu.


     Il recommença.


     — Plus,
insista-t-elle. Plusieurs centimètres.


     — Je l'ai bougé
de pas mal de centimètres.


     Elle leva les
yeux au ciel.


     — Tu n'as qu'à
dire que tu le voulais trente centimètres plus loin, maugréa-t-il.


     — Pas trente,
douze !


     — Ah, je vois,
c'est comme ton truc des couleurs, dit-il, le regard noir.


     — Allez, ne
grogne pas, c'est bien comme ça. Et si cela ne nous plaît pas, il sera toujours
temps de changer.


     — On voit bien
que ce n'est pas toi qui passes ton temps à monter et descendre de cette
échelle.


     — Pense aux
côtés positifs, tu pourrais peut-être en tirer une chanson, dit-elle, se
mettant à chanter. «En me levant ce matiiin, je pensais peindre encore un mur
aubergiiine»...


     — Peut-être
pas.


     — Non ?
Pourtant je croyais avoir pigé le truc.


     — Garde ton job
dans la déco, franchement.


     — C'est vraiment
très beau, les enfants !


     Paige sourit à
l'adresse de Gloria, qui venait d'entrer.


     — Ça commence à
prendre forme, n'est-ce pas ? Ça vous plaît ?


     — Beaucoup,
vraiment. C'est magnifique, j'adore ces sièges.


     — J'en suis
heureuse, je les ai choisis pour le rappel de couleur avec cette affiche-là,
expliqua-t-elle.


     Elle traversa
la pièce pour montrer à Gloria la réclame pour le spectacle de «la très
talentueuse Tessa Lafleur», une blonde exubérante aux yeux de braise que
l'affiche montrait allongée sur un divan, tout de blanc vêtue.


     — C'était
vraiment quelqu'un, Tessa, se rappela Gloria. Capable de tenir en haleine une
salle pendant dix minutes, seulement en retirant un de ses gants. Elle m'a
appris pas mal de choses, et... Je crois bien que j'ai ce déshabillé quelque
part.


     — Ce n'est pas
l'un de ceux que l'on a exposés, je pense, dit Paige, regardant les urnes en
plexiglas qui attendaient d'être mises en place. Il me semble pourtant l'avoir
vu, l'autre jour.


     — Quel autre jour
? demanda Zach, coquin.


     Elle sentit le
feu lui monter aux joues. Qu'est-ce qu'il aimait la mettre dans l'embarras !
Pour faire distraction, elle prit un grand éventail en plume d'autruche et s'en
servit.


     — Et voilà,
annonça Gloria d'un ton théâtral, lui tendant le vêtement avec délicatesse. De
la soie blanche. Elle le portait sur une robe noire moulante dont les parties
se détachaient, et elle les enlevait peu à peu, la robe devenait de plus en
plus courte, mais en revanche, elle gardait toujours le saut-de-lit. Quand il
ne restait plus rien, elle le laissait glisser et... Bada boum !


     — Bada boum,
reprit Paige, sentant le regard de Zach fixé sur elle. Il est en très bon état.


     — Oui, comme
tous les autres. Je les sortais pour les essayer tous les deux ans, au moins.
Ils me rappellent tellement de souvenirs... J'ai dû arrêter, car je ne suis
plus celle que j'étais, si tu vois ce que je veux dire.


     — Gloria, c'est
de la coquetterie, ça, sourit Paige. J'en déduis que cette idée de musée vous
trottait dans la tête depuis un moment, si vous avez pris tant de soin pour
conserver ces costumes.


     — Je ne sais
pas, mais il me semblait qu'il ne fallait pas laisser tomber dans l'oubli les
vestiges de cette période. Ces Revues font partie aussi de la culture de notre
pays, non ? conclut-elle, avec un sourire plein de réminiscences. Enfin, je
voulais vous prévenir que j'ai rendez-vous avec mon esthéticienne. Je sais que
demain c'est le grand jour, et un massage me ferait le plus grand bien...


     — Filez tout de
suite, l'interrompit Paige, la poussant gentiment vers la porte. Tout est sous
contrôle !


     — Bon, où en
étions-nous ? demanda-t-elle en revenant vers Zach.


     — Tu chipotais
sur une question de millimètres.


     — De
centimètres.


     — Je vois, dit
Zach en s'emparant du grand cadre avec l'affiche de Tessa Lafleur. Ouf, c'est
lourd ! On fait vite, d'accord. Ici ?


     Elle considéra
attentivement le tableau.


     — Hum. Un petit
peu plus à gauche...


      


     — Enfin,
soupira Paige lorsque toutes les affiches furent dûment accrochées. Mais...
hum...


     — Quoi, «hum» ?
répéta Zach. D'après mon expérience récente, «hum» est un son qui annonce
encore plus de boulot pour moi.


     — C'est méchant
de dire ça, répliqua-t-elle avec un regard de Bambi.


     — Il n'y a que
la vérité qui blesse.


     — Je dis «hum»
parce que je me demande où il faut mettre le siège. Si nous le tournons dans
l'autre sens, les gens pourront s'y asseoir pour regarder Tessa, et d'un autre
côté, s'il reste dans ce sens, face à la porte, cela crée un joli rappel des
couleurs lorsque l'on entre. Si tant est que les gens le remarquent.


     — Ce qui est
beaucoup demander, à mon avis.


     Paige scruta
longuement l'image de Tessa sur le tableau.


     Que ressentait-on,
à porter à même la peau cette soie diaphane ? C'était sublime, sans doute.
Érotique, même, pensa-t-elle, sentant la vitesse de son pouls monter d'un cran.
Excitant, en tout cas. Tessa ne semblait pas se poser tant de questions, elle
devait être de cette catégorie de femmes qui marchaient à l'impulsion. Et, Zach
avait raison, il n'y avait rien de mieux qu'un zeste de risque pour rehausser
le goût de la passion.


     Elle inspira
profondément.


     — Tu peux
sortir dans le couloir deux minutes ?


     — Pardon ?


     — Dans le
couloir, répéta-t-elle, le poussant dans le dos. Je te rappelle dès que je suis
prête.


     Lorsque la
porte se ferma derrière lui, elle resta immobile au milieu de la pièce, le
coeur battant à tout rompre. Elle ne saurait même pas dire si elle agissait de
son plein gré. Ce qu'elle comptait faire, elle le faisait sur un coup de tête,
parce que l'idée la grisait.


     Déterminée,
elle ouvrit la porte du placard et en sortit le déshabillé de soie blanche,
qu'elle déballa et posa sur le fauteuil.


     Jusque-là,
c'était facile.


     Ensuite, elle
entreprit de se dévêtir. Enlever ses chaussures ne lui posait pas de problèmes,
quitter son jean ne lui coûta pas beaucoup, mais en ôtant son T-shirt, elle
commença à se sentir vulnérable.


     Comment avaient
fait ces femmes, dans quel bois étaient-elles taillées, pour avoir l'audace de
se mettre à nu devant un parterre d'inconnus ? Elle étudia le visage de Tessa
et reconnut l'étincelle de défi qui luisait dans ses yeux : elle l'avait déjà
vue dans le regard de Gloria. C'était l'étincelle des femmes qui savent ce
qu'elles valent, qui n'ont pas peur de prendre des risques.


     Le genre de
femme qu'elle voulait devenir.


     Elle se cambra
pour libérer ses seins du soutien-gorge. Les pointes tendues durcirent
davantage dans l'air frais de la pièce, et avec une grande inspiration,
paupières serrées, elle ôta sa petite culotte.


     Les yeux foncés
de Tessa dans le tableau lui semblèrent se teinter de complicité, de respect
même, et elle lui rendit son regard, lui demandant mentalement la permission
d'emprunter le déshabillé.


     La soie
froufrouta sur ses épaules avant de rouler comme une vague d'écume, plus ivoire
que blanche maintenant, le long de son corps. Elle sentait la lavande et le
cèdre. Son toucher était aussi doux et encore plus excitant que ce qu'elle
avait imaginé.


     Avec un dernier
regard pour Tessa, elle s'allongea sur le Récamier et, le bras appuyé sur le
dossier, laissa sa main pendre avec nonchalance. Un frisson d'excitation monta
de son ventre.


     — Fin de
l'entracte, monsieur ! Merci de regagner votre place.


     Zach sentit sa
respiration s'arrêter. Il ne s'attendait pas, en poussant la porte, à la vision
de rêve qui l'accueillait : Paige, allongée sur la méridienne, enveloppée d'une
cascade de soie qui soulignait plus qu'elle ne cachait son corps nu. Un corps
d'une qualité nacrée, qui semblait taillé dans l'albâtre, mais infiniment doux,
vivant et désirable.


     Il eut
l'impression de se noyer dans les lagunes sombres de ses yeux chargés de désir.


     Sans la quitter
du regard, il ferma machinalement la porte et s'avança vers elle, admirant la
nuance rosée des aréoles et la blondeur légère du triangle qui se dessinait
entre ses cuisses.


     Ses doigts
fourmillaient d'envie d'explorer les courbes fermées de sa taille et celles
plus légères de sa poitrine, l'arête effilée de sa hanche qui se prolongeait
dans la ligne parfaite de ses jambes. Mais il ne la toucherait pas. Pas encore.


     Il quitta ses
chaussures et son T-shirt, debout devant elle qui le regardait, immobile.


     Le grand
éventail de plume se trouvait à ses pieds. Il le prit et le déploya.


     L'air déplacé
par ses battements nonchalants fit frissonner la soie blanche, qui commença à
glisser lentement, très lentement, des épaules de la jeune femme. Elle se
montrait toute nue à lui maintenant, ses bras seulement encore couverts. Sous
son calme apparent, il pouvait déceler un léger tremblement, et le bout de ses
seins pointa, leur couleur changée en un rose plus soutenu.


     Il les effleura
avec l'éventail.


     Elle entrouvrit
les lèvres.


     Il agita encore
le bout des plumes sur ses tétons durcis et regarda ses iris se dilater.


     Le même désir
durcissait son propre sexe.


     — Ferme les
yeux, ordonna-t-il doucement, se laissant tomber à genoux devant elle.


     Il avait appris
à connaître son corps au cours des nuits et des jours précédents, mais là, à la
regarder sans la toucher, il avait l'impression de le découvrir une nouvelle
fois.


     Il leva encore
l'éventail, cette fois pour balayer ce corps de sa gorge diaphane au bas de son
ventre. Fasciné, il suivit les plumes qui voilaient et dévoilaient la rondeur
parfaite de ses seins, son ventre plat, sa taille de guêpe et ses hanches
sculpturales, la ligne de ses cuisses et les attaches parfaites des genoux et
des chevilles, jusqu'au bout de ses pieds de danseuse.


     Une trombe de
passion se déversa en lui. Il la voulait. Oh oui, il la voulait ! Toujours.


     Mais il voulait
encore jouir de cette torture exquise de lui donner du plaisir sans la toucher
avec ses mains et de sentir son souffle chaud sans goûter à sa bouche.


     De sa vie,
Paige n'avait jamais été aussi consciente de son propre corps.


     Ce frôlement
était si subtil, pensa-t-elle, abandonnée à la volupté des plumes, et cependant
il déclenchait en elle des décharges électriques pareilles à celles de la
foudre. Elle sentait l'excitation couler comme la lave dans ses veines, alors
que Zach ne l'avait pas encore touchée, sinon de ses yeux de braise.


     Elle prit une
longue et profonde inspiration et roula sur le dos pour mieux s'offrir à son
regard, en fermant les yeux. Paupières closes, la caresse des plumes prenait
encore une autre dimension. Plus léger était le contact, plus extatique était
l'effet.


     Et puis, le
plaisir devint insoutenable. Elle rouvrit les yeux.


     — S'il te
plaît, dit-elle.


     Zach ne la fit
pas attendre. Il posa l'éventail, finit de se déshabiller et plongea pour
s'emparer de sa bouche, l'embrassant jusqu'à ce que le plaisir se répande dans
ses veines, liquide et dense comme du caramel fondu.


     Elle entendait
leurs respirations mêlées amplifiées comme la bande-son d'un film. Les caresses
la troublaient comme si ses terminaisons nerveuses s'étaient démultipliées.


     Ils ne
semblaient plus avoir besoin de paroles, songea-t-elle. Les baisers torrides et
les regards profonds étaient devenus leur langage.


     Avec une
lenteur délibérée, Zach suivit du bout des doigts la trace de l'éventail sur la
cambrure de sa taille. Puis, avec douceur, il l'obligea à s'allonger sur le dos
contre l'opulent damassé du divan.


     Ses copines
avaient ri, l'autre fois, lorsqu'elle avait vanté les vertus de la position du
missionnaire, mais elle ne se trompait pas.


     Lorsque Zach vint
entre ses jambes et s'allongea sur son corps, elle soupira, émerveillée. Le
poids d'un homme, ce poids divin, comme il entrait en elle !


     Le temps d'un
battement de coeur infini, ils se regardèrent, comme s'ils prenaient la mesure
de la perfection de leur étreinte, puis Zach commença à bouger, posément, sans
hâte.


     Elle fit courir
ses mains le long de son dos, vertèbre par vertèbre, jusqu'à la courbe rebondie
de ses fesses.


     Oui, oh oui, le
poids de ce bel homme aux yeux obscurs ! Et le poids de son sexe, si puissant
qu'il brouillait les limites du plaisir, de sorte qu'elle ne savait plus où
finissait le sien et où celui de Zach commençait.


     C'était l'un de
ces moments ineffables que l'on voudrait suspendus à jamais, pensa Zach.


     Il se perdit
dans les yeux de Paige et eut l'impression de plonger en elle comme si les
frontières physiques n'avaient plus cours, comme s'ils étaient devenus un seul
et même corps, une seule et même chair. Il pouvait sentir chacune de ses
réactions aux mouvements infinitésimaux de son corps, et il ignora la demande
urgente de son ventre d'accélérer la cadence. Ce moment ne durerait certes pas
à jamais, mais il le voulait aussi long, aussi complet, aussi parfait que
possible, au-delà de la fugacité foudroyante de l'orgasme.


     Et s'il devait
céder enfin à la pression du désir, il voulait emporter Paige avec lui, il
voulait sentir ses muscles internes se resserrer autour de lui, sentir qu'elle
était venue avec lui jusqu'au bout du chemin. Il voulait entendre le plaisir
syncoper sa respiration et voir ses yeux s'agrandir sous l'intensité des
sensations. Et il voulait être en elle à ce moment, au plus profond de son
ventre, comme s'il en faisait partie. Lui d'elle, et elle de lui.


     Il serra les
mâchoires et la pénétra encore une fois, et encore une autre, repoussant les
limites de son endurance, pour l'attirer avec lui vers le point de non-retour.


     Enfin, il
sentit son corps se tendre et trembler, il entendit son plaisir venir et vit
ses yeux plus grands encore. Et alors, mais seulement alors, il permit à
l'orgasme d'exploser, et ils s'envolèrent ensemble, l'un dans l'autre, vers le
firmament insondable de la jouissance.
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     La lumière
jaillissait de chaque fenêtre du manoir de Gloria Reed, les voitures affluaient
sans discontinuer, les rires fusaient des groupes d'invités qui arrivaient en
tenue de soirée.


     Gloria ne
faisait pas les choses à moitié, songea Paige, comme elle montait l'escalier
d'entrée au bras de son grand-père, sous le crépitement des flashes de la
presse locale. «Faites une fête» avait-elle suggéré, «créez l'événement,
invitez chaque personne que vous connaissez». Et Gloria, avec son don inné pour
la mise en scène, n'avait pas lésiné sur les moyens. Il ne manquait que le
tapis rouge pour donner à la soirée des allures de première hollywoodienne.


     — Mon père, une
fois, a donné une fête en honneur du ministre britannique des Finances,
évoquait Lyndon, droit comme un i malgré sa canne dans son smoking parfaitement
coupé. La maison était comme ce soir, éclairée de mille feux. Il y avait des
fleurs et des bougies sur chaque table, et les femmes portaient des parures de
diamants.


     Il avait
rechigné à l'accompagner, mais il avait finalement cédé, mu avant tout,
soupçonnait-elle, par l'envie de revoir les lieux de son enfance. C'étaient
sans aucun doute ses souvenirs qui lui dessinaient cette expression de joie
presque enfantine sur le visage.


     Gloria se
tenait à l'entrée, éblouissante dans un fourreau en velours du même bleu nuit
que les saphirs qui ornaient son cou, majestueuse comme une reine.


     — Paige,
s'écria-t-elle en lui tendant les deux mains. Je t'attendais, tout se passe à
merveille. Et vous, Lyndon, vous êtes venu ! Je vous en remercie vivement.


     Amusée, Paige
regarda les diverses émotions - de la surprise au plaisir en passant par
l'étonnement et la méfiance - qui traversaient le visage de son grand-père
avant qu'il ne se couvre d'une neutralité emplie de dignité.


     — Il me
semblait de mon devoir de venir admirer le travail de ma petite-fille, que vous
avez exploitée pendant ces dernières semaines.


     — Vous êtes
dépité parce qu'elle n'a pas passé tout ce temps à votre botte, n'est-ce pas ?
répondit Gloria, avec un haussement régalien de sourcil.


     — Je n'ai
jamais souhaité qu'elle soit à ma botte ! s'insurgea-t-il.


     — C'est tant
mieux, dit-elle. Mais je vous en prie, allez-y, visitez, voyez ce que nous
projetons de faire.


     — Si vous
obtenez la dérogation, souligna Lyndon.


     — Quand nous
l'obtiendrons, corrigea Gloria avec un sourire imperturbable.


     Un serveur
passa, portant un plateau de coupes de champagne qu'il présenta à Lyndon.


     — Non, merci,
refusa le vieil homme. Je ne suis pas venu pour me divertir, mais pour
m'informer.


     — Et j'imagine
que cela vous tuerait de prendre du bon temps pour une fois, vieil obstiné.


     — J'ai
l'impression que vous n'avez pas bien saisi de quel bois je me chauffe, la
prévint-il. Peut-être croyez-vous amadouer la communauté avec vos mondanités,
mais moi, vous ne m'aurez pas.


     — Vous n'auriez
pas été Grand Inquisiteur, dans une vie antérieure ? tança-t-elle, les mains
sur les hanches.


     — Il n'y a que
vous pour sortir de telles balivernes.


     Mais... Ils
s'amusaient comme des gosses ! s'aperçut soudain Paige.


     Elle doutait
qu'eux-mêmes en soient conscients, et encore moins qu'ils l'admettent, même
sous menace de mort, mais le plaisir qu'ils prenaient dans ce pugilat
rhétorique sautait aux yeux.



     Cependant, il
n'était pas dit que cela aide à faire avancer les choses dans le bon sens,
pensa-t-elle, prenant les devants pour éviter que le badinage ne s'achève en
règlement de comptes.


     — Papy, viens
avec moi, je vais te montrer les salles d'exposition.


     — Humpf,
fit-il, l'air légèrement contrarié. En effet, c'est le but de ma venue ici.


     Elle le guida
avec une légère appréhension parmi les groupes d'invités vers l'intérieur de la
maison.


     Gloria, Zach et
elle avaient travaillé jusqu'à la dernière minute pour tout arranger,
semblait-il à la perfection, mais elle n'avait pas eu le délai nécessaire pour
prendre du recul par rapport au résultat final. Donc, la seule chose qu'il lui
restait à faire, c'était croiser les doigts et espérer que tout se passe pour
le mieux.


     En passant la
porte de la première salle, elle laissa échapper un soupir de soulagement.


     Ça marchait. Ce
n'était pas parfait, non - après tout, elle était décoratrice, pas
conservatrice de musée - mais l'exposition baignait dans l'ambiance des temps
passés, replaçant les objets dans le contexte de leur époque. Grâce à un
minutieux travail de recherche sur l'histoire de la Revue, elle avait constitué
des panneaux explicatifs qu'elle avait agrémentés de coupures de journaux et de
photographies issues de la collection de Gloria. Comme fond sonore, on pouvait
entendre quelques classiques du music-hall qu'elle avait déniché sur eBay, et
en fin de parcours elle avait posé des tableaux statistiques qui mettaient en
évidence les difficultés que traversaient dans leur vieillesse les comédiens et
artistes qui avaient autrefois empli les salles de théâtre de rires et de joie.


     Un autre type
de satisfaction emplissait ce soir la salle, constata-t-elle. Les gens
souriaient devant les affiches, admiraient la robe de Tessa, riaient devant les
citations burlesques mises en exergue auprès des posters. L'attitude du public
ressemblait moins à celle d'un comité de censure qu'à celle d'un groupe d'amis
qui assiste à un vernissage.


     Exactement la
réaction qu'elle espérait obtenir !


     — Alors ?
demanda-t-elle à l'intention de Lyndon lorsqu'ils retournèrent dans le grand
salon.


     Elle retint son
souffle. Son grand-père semblait perdu dans ses pensées, et elle n'arrivait pas
à en deviner la teneur.


     — C'est une
belle exposition, dit-il finalement avec un hochement de tête. Tu as beaucoup
de talent, tu sais. Je crois que je ne te l'ai pas dit assez souvent, et je
tiens à le souligner, après mon coup de colère de l'autre jour.


     — Je savais que
tu ne le pensais pas.


     — Ce n'est pas
une excuse, je suis sincèrement désolé. J'ai été surpris, surtout.


     — N'en parlons
plus. Ce qui compte, c'est ce que tu penses de l'exposition. Maintenant que tu
en sais un peu plus, vas-tu changer d'avis ?


     — Je ne sais
pas pour l'instant. J'aurais encore besoin...


     — Lyndon, mon
ami ! Quelle capacité de récupération, que la vôtre ! Vous êtes une véritable
force de la nature.


     Gareth James
s'avançait vers eux avec un grand sourire d'affiche électorale.


     — Et Paige,
bien sûr ! s'extasia-t-il, réitérant son manège de baisemain ampoulé. Vous êtes
rayonnante.


     — Ravie de vous
revoir, répondit-elle poliment.


     Elle avait mis
un pantalon fluide qui demandait des escarpins à talons aiguilles, ce qui la
rendait légèrement plus grande que lui. Elle ne put s'empêcher de sourire en
voyant le brave homme étirer le cou autant qu'il le pouvait pour ne pas devoir
la regarder en contre-plongée.


     — Que
pensez-vous de tout cela ? demanda-t-il.


     — Je trouve que
c'est une collection intéressante, mise au service d'une bonne cause,
répondit-elle. Et vous ?


     — J'adorerais
acquérir l'une de ces affiches.


     — Je ne pense
pas que Gloria souhaite s'en séparer, mais avec un peu de chance, elle éditera
des lithographies en version limitée. Si tant est que le musée voie le jour.


     — Certes. Nous
le saurons très prochainement.


     — Quelles sont
les chances, d'après vous ?


     — En ce qui me
concerne, je pense que le projet pourrait avoir un impact favorable sur le
secteur touristique de notre ville. Cependant, je connais fort bien votre
grand-père et quelques-uns des résidents, et je tiens compte de leurs
inquiétudes. C'est pourquoi nous allons étudier sérieusement les éventuelles
nuisances que subirait ce beau quartier résidentiel. Cela dit, comme vous le
savez, la décision dépend en grande part des conclusions qui sortiront de la
réunion du comité de dérogation avec l'ensemble des acteurs concernés.


     Prolixe, ambigu
et dépourvu de toute nouvelle information, récapitula-t-elle. Le discours
langue de bois du parfait apprenti politicien.


     — Je ne vois
plus mon grand-père, dit-elle, regardant autour d'elle. Je vais le rejoindre.


     Avec cette
excuse taillée sur mesure pour s'éloigner de ce rasoir, elle prit le large vers
le fond de la salle.


     —
Pardonnez-moi, mais il me semble avoir vu l'autre jour quelqu'un qui vous
ressemblait trait pour trait faire l'amour avec moi sous un arbre, murmura la
voix de Zach à son oreille.


     Comme toujours
au son de sa voix, elle sentit éclore en elle un frisson d'excitation.


     — Salut, toi.


     — Salut,
dit-il, se penchant pour l'embrasser.


     — Attention à
mon rouge à lèvres, le prévint-elle.


     — Je ferai
attention.


     Le bref baiser
n'aurait pas pu lui accélérer le pouls davantage. Ils s'étaient embrassés de
façon beaucoup plus sauvage, embrassés et beaucoup plus, et pourtant, ce
contact léger de leurs lèvres semblait porter en lui quelque chose que les
autres étreintes ne possédaient pas. C'était leur premier baiser en public.


     — Bon, on
dirait qu'on a réussi, dit-elle au regard de la salle comble.


     — Il semble que
oui.


     — Tu penses que
cela peut changer la donne ?


     — Je ne sais
pas, mais c'était amusant le temps que cela a duré, amiga.


     Le temps que
cela avait duré ?


     Soudain, elle
s'aperçut qu'un changement important était survenu dans leur relation. Zach
Reed et elle avaient formé une équipe pendant plus de dix jours, travaillant
ensemble jour et nuit, concentrés sur le but à atteindre, et après tant
d'heures passées ensemble, elle s'était habituée à lui, à sa présence, à son
sourire, à sa façon de la faire rire.


     Alarmée, elle
comprit ce qu'il lui était arrivé à son insu. Elle craquait vraiment pour lui,
pour cet homme qui ne savait jamais ce qu'il ferait le lendemain, et qui aimait
vivre ainsi.


     Comment cela
avait-il pu lui arriver ? se demanda-t-elle, furieuse contre elle-même. Elle
s'était sentie capable de se lancer dans cette histoire avec Zach parce qu'elle
pensait que ce ne serait qu'une aventure de vacances ! Leur relation n'était
pas censée devenir sérieuse. Comment l'aurait-elle pu, entre deux personnes issues
de deux mondes si différents ? Et en sachant tout cela, elle s'était attachée à
lui ! À quel point, elle préférait ne pas s'interroger là-dessus pour
l'instant.


     Elle s'obligea
à inspirer profondément. Qu'elle tienne à Zach, ce n'était pas la fin du monde,
raisonna-t-elle, se rappelant qu'une des choses qu'elle avait apprise avec lui,
c'était qu'il ne fallait pas tout planifier à l'avance.


     Parfois, il
suffisait simplement de laisser faire la vie. C'était ça, le défi.


     — Je dois y
aller, dit-elle. Il faut que je retrouve Lyndon, je l'ai perdu de vue.


     — C'est un
grand garçon, non ?


     — Bien sûr,
mais c'est avec lui que je suis venue.


     — Dis-moi au
moins que c'est avec moi que tu partiras ? Hum... En tout cas, j'attendrai le
temps qu'il faudra, dit Zach, avec ce sourire canaille.


     Lyndon n'était
pas dans le salon avec les membres de la commission, ni dans les salles du
premier étage, il n'était pas non plus dans l'entrée, ni dans la salle avec le
tableau de Tessa. Elle le trouva enfin, assis au fond de la deuxième salle sur
l'une des banquettes molletonnées qui bordaient la pièce. Elle n'eut pas besoin
de s'approcher pour comprendre pourquoi il s'était ainsi isolé : c'était là
qu'ils avaient accroché, pas plus tard que ce matin, un bel agrandissement de
la photo qui avait lancé la carrière de Gloria.


     Gloria,
innocente et fraîche à jamais, avec son sourire confiant, qui avait accompagné
tant de soldats pendant les temps difficiles de la guerre.


     Le vieil homme
ne sembla pas s'apercevoir de sa présence jusqu'à ce qu'elle vienne s'asseoir
auprès de lui.


     — Je me
souviens d'avoir assisté à un bal donné pour soutenir le moral des troupes
juste avant d'embarquer pour le Japon, égrena-t-il. Beaucoup de jeunes filles,
de très belles filles, étaient venues nous souhaiter courage et chance. Il
s'est passé un bon bout de temps ensuite avant que je ne revoie de belles
choses.


     Elle hésita
avant de poser des questions. Il y en avait tant, et si difficiles à
formuler...


     — As-tu gardé
des contacts avec tes camarades d'armes ?


     — Nombreux ne
sont pas revenus, et les survivants sont partis peu à peu... J'étais le plus
jeune du bataillon, dont la plupart a péri à la bataille de Peleliu. Gil, celui
qui avait la photo de Gloria dans son casier, fut tué par un franc-tireur à Iwo
Jima, juste sous mes yeux.


     La douleur, la
peur de ces jours perçaient encore dans la voix de Lyndon. Et il n'y avait rien
qu'elle puisse faire pour le consoler.


     — Je suis
désolée, papy, dit-elle, lui étreignant la main.


     — À la guerre
comme à la guerre, devisa-t-il. On a fait ce qu'on devait faire, et cela valait
la peine.


     L'ombre d'un
sourire traversa son visage.


     — Gil appelait
Gloria sa «future femme». Il disait qu'il allait rentrer et que la première
chose qu'il ferait, serait de se trouver une fille comme elle. Brave Gil !
Rencontrer Gloria lui en aurait bouché un coin.


     — C'est sûr,
dit-elle, avec un regard inquiet sur le vieux visage las. Je crois que tu
commences à fatiguer, papy, nous devrions rentrer.


     Il secoua la
tête.


     — Pas tout de
suite. Je veux rester encore un peu ici.


     — Comme tu
voudras, grand-père, dit-elle, déposant un baiser sur sa joue. Prends ton
temps.


     La soirée était
finie depuis longtemps, les serveurs avaient remballé les tables et vidé les
salles. Assis sur le canapé du pavillon d'amis, Zach jouait doucement un vieux
tube d'Eric Clapton. À côté de lui, Paige se massait un pied avec une grimace
de douleur.


     — Le type qui a
inventé les talons aiguilles aurait dû être condamné à en porter jusqu'au jour
de sa mort.


     — Tu me sembles
bien agressive.


     — Essaie de
passer cinq heures debout avec une paire comme celle-ci, tu verras !


     — C'est toi qui
les as achetés.


     — Et qu'y
puis-je, si je suis une fashion victim ? dit la jeune femme, se laissant tomber
contre le dossier. Je suis vraiment contente que ce soit fini, je suis
lessivée. Mais Gloria, quelle pêche ! Tu l'as vue avec les journalistes ? Ils
lui mangeaient dans la main !


     — La soirée a
été un grand succès, j'espère pour elle que cette fichue commission va donner
son feu vert.


     — Tout ce qu'on
peut faire maintenant, c'est croiser les doigts et attendre.


     — La patience
n'est pas la première qualité de Gloria.


     — Ni la mienne,
grommela Paige.


     — Je peux
essayer de te garder occupée d'ici là, dit-il, enfonçant une main dans sa
chevelure blonde.


     — Garde cela en
tête pendant... À peu près une heure.


     — Oui, madame,
dit-il, commençant à égrener les notes de I walk the line.


     — Johnny Cash ?
Je n'aurais jamais imaginé que tu aimes la country.


     — Johnny était
un génie. Et il est tendance.


     — Je sais, j'ai
vu ce film sur sa vie... Tu sais, sa maison de disques l'avait laissé tomber,
lui aussi.


     — Même aux
meilleurs d'entre nous...


     — Mais ça ne te
console pas, n'est-ce pas ?


     — Non, dit-il
en changeant de mélodie.


     — Et ça,
qu'est-ce que c'est ?


     — Une vieille
chanson qui dit quelque chose comme «personne ne t'aime lorsque tu es au plus
bas».


     — Tu n'es pas
au plus bas ! C'est juste une phase de transition. Et quoi qu'il en soit, je
suis certaine que Gloria n'aurait rien contre le fait de t'avoir dans les
parages aussi longtemps que possible.


     — Moi, j'aurais
quelque chose contre.


     — Tu es resté
ici pour l'aider, ça ne compte pas.


     —
Effectivement, mais elle a largement recouvré la santé. Donc, après le vote de
la commission lundi prochain, je prends mon barda et je poursuis mon chemin.
Rester ici ne sert à rien, sinon à repousser l'inévitable.


     — L'inévitable
?


     Il lâcha un
accord sec et percutant.


     — Décider de la
suite.


     — As-tu envisagé
de faire de l'alimentaire, je veux dire, enregistrer des morceaux pour des
studios, des choses comme ça ? Cela pourrait t'ouvrir des portes.


     — Oui, pour
d'autres séances en studio.


     — Au moins, tu
pourrais gagner ta vie avec ta guitare.


     — Je n'ai
jamais rêvé de jouer la musique d'une pub pour tout-terrain.


     — Je ne parle
pas de cela. On entend tout le temps que Bono a fait des voix sur l'album d'un
tel ou que Keith Richard enregistre pour un tel autre. Pourquoi ne pas essayer
? C'est une façon de gagner sa vie.


     — Je ne
pourrais pas le faire ici, même si je le voulais.


     — Pas ici, mais
à Los Angeles il y a des studios par dizaines, insista-t-elle. Il y a cet ami
dont Kevin a parlé, c'est déjà une porte à laquelle frapper.


     — Tu ne sais
même pas ce que fait l'ami de Kevin.


     — Je sais que
Kevin l'estime, et ça me suffit. Sans parler de la foule de clubs où tu
pourrais te produire, dit-elle, de plus en plus enthousiaste. Rien ne t'empêche
de reformer un groupe et de donner des concerts le soir. Tu continuerais la
scène, et les séances en studio seraient ton gagne-pain.


     C'était bien ce
qui le terrorisait, songea-t-il, entamer la pente savonneuse des jobs
alimentaires et glisser lentement mais sûrement jusqu'au boulevard des rêves
brisés.


     — Je n'ai
jamais fait de l'alimentaire, j'ai toujours vécu de la musique.


     — Mais c'est ce
que tu ferais !


     — De ma
musique, précisa-t-il.


     Il savait que
ce que Paige proposait était logique et raisonnable, il savait qu'il devait lui
sembler obstiné et capricieux, mais il était incapable de faire autrement.


     — Mais cela te
laisserait le temps de reformer un groupe ! Fais-le pendant six mois, le temps
de retrouver un label.


     Il secoua la
tête. Autant admettre qu'il ne connaîtrait jamais le succès. Et rien ne lui
garantissait que le travail en studio lui tombe tout cuit dans la bouche. À
choisir, il préférait encore se battre pour sa propre musique.


     — Je préfère
retourner sur la route.


     — Mais tu es
fatigué de ça, s'acharna Paige, et il n'est pas sûr que tu gagnes ta vie avec.
Écoute, Zach, je ne te dis pas de laisser tomber ta musique, je dis juste
d'essayer, je suis certaine que tu vas signer dans une autre maison de disques.


     Elle pressa les
lèvres et le regarda dans les yeux.


     — Si tu veux
tenter ta chance à Los Angeles, tu peux venir vivre avec moi, le temps de voir
comment les choses se passent.


     Sa voix
semblait détendue, mais il sentait qu'elle ne l'était pas.


     «Voir comment
les choses se passent», se répéta-t-il.


     Quelque part,
il savait qu'elle ne parlait pas seulement de la musique en studio.


     — Vivre
ensemble ?


     — Pourquoi pas
? répondit-elle, ses yeux scrutant les siens. Toi ? Moi ? Ce serait cool, non ?


     Il imagina un
instant leur vie, des nuits comme celle-ci, passées ensemble à discuter, la
possibilité de faire l'amour à n'importe quelle heure, se réveiller chaque jour
à côté d'elle, avoir le foyer qu'il n'avait jamais eu... Et la laisser
entre-temps payer les factures.


     — Pas question,
dit-il d'un ton neutre.


     La douleur qui
traversa les yeux gris ne lui échappa pas.


     — Dis donc,
c'est flatteur, ça.


     — Tu sais ce
que je veux dire.


     — Et tu sais
que je ne te poussais pas à t'engager dans quelque chose qui ne te convient
pas, dit-elle, lui dérobant son regard. Je sais que tu vas à ton propre rythme.


     — Ce n'est pas
une question de rythme, tempéra-t-il. C'est juste que je ne le sens pas.


     — Qu'est-ce que
cela veut dire ? Pour l'amour du ciel, Zach, je suis juste en train de te
proposer un point de chute. Comme Gloria, c'est tout.


     Sauf qu'il ne
couchait pas avec Gloria et que Gloria ne le poussait pas à trouver un job. Et
Gloria ne le regardait pas avec une expression confuse et blessée à cause d'une
parole qu'il venait de prononcer.


     Soudain, il
comprit qu'en plus de décider de la suite de sa vie et de sa carrière, il
allait falloir aussi qu'il décide quels étaient ses sentiments pour Paige, et
pour elle et lui ensemble.


     Mais pas en
même temps, et surtout pas maintenant.


     Il se leva et
commença à faire les cent pas.


     — Écoute, je
sais que tu ne veux que mon bien. Mais tu me mets beaucoup de pression, et je
ne peux pas changer ma vie sur-le-champ, seulement parce que tu veux une
réponse. J'ai besoin de temps pour trancher, à mon propre rythme.


     — Je ne cherche
pas à te piéger, fulmina-t-elle. Je voulais juste t'aider.


     — Si vraiment
tu y tiens, laisse-moi respirer, pour l'instant.


     — Si tu manques
d'air, ne t'inquiète pas, tu vas avoir tout l'air que tu voudras, dit-elle en
se levant d'un bond.


     Génial, une
dispute. C'était la dernière chose dont il avait besoin.


     — Paige,
attends...


     Depuis la
porte, elle se retourna et lui octroya un regard glacial.


     — Franchement,
je ne vois aucune raison de le faire, dit-elle avant de se perdre dans la nuit.


 


 


      


Chapitre
15


      


     — Désolée,
Alma, mais tu m'avais demandé d'annuler la commande. Donc, si finalement tu
veux ces chaises, nous sommes de nouveau en dernier sur la liste d'attente,
expliqua Paige patiemment au téléphone. Oui, je serai la semaine prochaine à
Los Angeles, et nous pourrons en discuter. Je t'appelle dès que j'arrive. Au
revoir, Alma.


     Une migraine
effroyable pointait sa vilaine tête comme elle décrochait son oreillette.


     Alma, au moins,
payait rubis sur l'ongle pour la rendre folle. Pour le même effet, Zach Reed
n'avait en revanche pas à débourser un centime.


     Elle avala un
cachet. Elle ne décolérait pas. Qu'est-ce qui avait pris à Zach de se rebiffer
de la sorte, comme si elle tentait de lui passer la corde au cou ? Elle n'avait
rien prévu, rien planifié. Pour une fois, elle avait agi spontanément, mue par
son envie de l'aider. Elle voulait juste être gentille. Elle s'inquiétait pour
lui.


     Elle n'avait
pas besoin d'un colocataire, elle vivait seule depuis des années, et elle
aimait ça. D'accord, l'idée de l'avoir sur son canapé et de l'écouter jouer
l'avait séduite. Mais elle pouvait s'en passer, son Ipod fonctionnait à
merveille.


     En fin de
compte, se dit-elle, il fallait admettre qu'ils étaient trop différents. Elle
avait beau adorer Zach, ils auraient probablement fini par se rendre chèvre
l'un l'autre. Elle, Mlle Je-planifie-tout, lui, M. Carpe-diem. Faire l'amour
sur la plage, c'était bien pour les jours de vacances, mais comment aurait-elle
pu partager sa vie avec quelqu'un qui pensait que c'était ainsi qu'il fallait
vivre, tout le temps ?


     C'était ainsi
qu'il fallait vivre, tout le temps.


     Pour un
instant, elle retourna à cet après-midi au bord du lac. Le soleil dans les
yeux, ses mains sur les seins, et son sexe qui entrait et sortait du sien, dur
et puissant, encore et encore, son sexe qui à chaque poussée lui arrachait des
cris de plaisir, jusqu'au moment merveilleux et incandescent de l'org...


     — Arrête ça
tout de suite, s'intima-t-elle à voix haute.


     Il fallait
qu'elle s'occupe l'esprit, se dit-elle se dirigeant vers la chambre pour
commencer à préparer sa valise. Ainsi, lorsque Lyndon n'aurait plus besoin de
son aide, elle pourrait partir. Le plus tôt elle partirait, moins elle aurait
de risque de croiser Zach de façon accidentelle, et plus facile ce serait de
lutter contre les souvenirs.


     Trop de
souvenirs, en fait, pour à peine trois semaines.


     «C'était
amusant le temps que ça a duré.»


     Elle balança
d'un geste rageur le sac sur le lit.


     Très bien.
Maintenant, il était temps de retourner sur terre. Elle allait se trouver un
homme gentil, stable, qui voudrait les mêmes choses qu'elle, et peut-être même
envisager de s'engager pour de bon. Finalement, ce n'était pas si extravagant,
comme souhait, c'était ce que faisaient les couples normaux. Pourquoi Zach le
prenait-il comme un sale coup du destin ? Si elle voulait, elle n'avait qu'à
appeler n'importe lequel de ses ex - Marcus, par exemple - pour le voir revenir
d'un claquement de doigts.


     Sauf qu'elle ne
voulait pas Marcus.


     Quelqu'un
frappa à la porte. Lyndon, bien sûr.


     — Je n'avais
jamais été si content de voir le bout de quelque chose comme je l'ai été ce
matin en me faisant enlever ce fichu plâtre rose, dit-il, levant son bras enfin
libéré. Tu fais déjà ta valise ?


     — Je
m'organise, dit-elle. C'est toujours ça de fait.


     — J'imagine
qu'il est temps.


     — Mais pas tout
de suite. Peut-être le week-end prochain, si tu te sens capable de te
débrouiller tout seul.


     — Tu as entendu
le docteur, je suis en pleine forme. Avec Maria et le chauffeur, je n'aurai
aucun problème. Puis, il faut que tu retournes travailler. Mais tu vas me
manquer.


     — Papa vient le
mois prochain, donc nous allons nous revoir bientôt. Je ne t'ai pas rendu
visite souvent, ces derniers temps, je vais tenter de faire mieux à l'avenir.


     — Tu as ta vie
à vivre.


     — Et tu en fais
partie, papy. Je compte venir plus souvent te voir. Et voir Gloria, aussi.


     — Cette femme,
grommela-t-il, mais sans conviction.


     — Allons, papy,
elle n'est pas si mauvaise que ça, et tu le sais bien. Et elle te manquerait,
elle aussi, si tu ne pouvais pas te prendre le bec avec elle !


     — Humpf.
Surtout, n'oublie pas de me rendre les clés de la grille. Tu aimes bien entrer
et sortir, mais moi, j'aime autant rester de mon côté du mur.


      


     Coincé sous sa
camionnette, Zach jurait contre un boulon corrodé qui refusait de bouger.


     Sa vieille Ford
avait un jour appartenu à une entreprise d'outillage, et le logo pouvait encore
se distinguer sur l'un des côtés. La rouille rongeait les garde-boue, et la
peinture craquelait sur toute la carrosserie, sans parler des bosses qui la
gondolaient de-ci de-là. Elle n'était pas belle à voir, mais elle l'avait
conduit vaillamment d'une ville à l'autre pendant plus d'années qu'il ne
voulait se donner la peine de compter.


     Donc elle
fatiguait. Il aurait fallu changer les pistons, et le châssis risquait de
lâcher d'un jour à l'autre. Quant aux joints, eh bien, c'était à cause d'eux
qu'il se trouvait couché sur le dos à tripoter les entrailles de ce fichu
moteur. Un de ces jours, il allait devoir se résoudre à en changer pour une
neuve. Ou plutôt, vu l'état de ses finances, pour une moins vieille que
celle-ci.


     Encore une
chose qui le mettait en rogne. Une de plus : il aurait dû changer ces joints
depuis longtemps.


     Il avait prévu
de le faire lors de son séjour chez Gloria, mais finalement il n'avait pas
réussi à trouver le temps. Comme il avait prévu de trouver une issue à ses
problèmes. Sauf qu'il avait été pris dans le tourbillon des événements qui
s'étaient succédé. L'accident de Gloria, le musée... Et Paige.


     Concernant le
musée, l'affaire lui échappait maintenant. Ce qui devait être serait. Gloria,
de son côté, semblait totalement rétablie, et il n'avait plus à s'en inquiéter.
Quant à Paige...


     La situation
lui semblait indémêlable.


     Elle n'était
pas censée prendre une place si importante dans sa vie. Par le passé, lorsque
les choses devenaient difficiles avec une femme, il se disait basta et tournait
les talons sans regarder en arrière. Mais avec elle, il s'en sentait incapable.


     Leur dispute le
contrariait en grande partie parce que tout ce que Paige avait évoqué sonnait
juste. En même temps, il savait bien qu'il ne suffirait pas de se pointer dans
un studio de Los Angeles avec sa guitare pour trouver du taf, même avec une
carrière comme la sienne. Sur le circuit du blues, son nom valait quelque
chose. À L.A., il ne serait qu'un nom au bout d'une liste de dieu sait combien
d'autres musiciens.


     Mais aussi, sur
le circuit, il n'y aurait pas Paige. Elle méritait un homme qui reste toujours
auprès d'elle. Sauf que pour lui, se fixer quelque part impliquait quitter sa
carrière et trouver un travail de personne normale.


     Certes, il
pourrait toujours tenter de former un nouveau groupe. Comme un à-côté...


     Mais à quelle
sorte d'espoir fou s'accrochait-il pour croire que cela marcherait, alors
qu'après des années à se donner corps et âme, il n'avait pas réussi à percer ?
Il avait fait tout son possible, consacré sa vie, toute sa vie, à la musique.
Et il l'avait fait le coeur léger, car le blues, les concerts étaient les
seules choses qui comptaient pour lui.


     Mais
maintenant, il y avait Paige.


     Mais s'il
s'installait à Los Angeles, il oubliait son rêve.


     Avec un juron
d'impuissance, il lâcha la clé à mollette.


     — On peut
savoir ce que tu fabriques, là ?


     Sandales
rouges, vernis rouge. Gloria, bien sûr.


     — À ton avis ?
grogna-t-il. J'écris mes mémoires !


     Il s'extirpa de
sous la camionnette et se pencha pour fouiller dans sa boîte à outils. La
dernière chose dont il avait envie maintenant, c'était de discuter avec Gloria,
qui avait un flair redoutable pour deviner quand quelque chose le tracassait.


     — Tu es d'une
humeur charmante, ironisa-t-elle.


     — Tu me
connais, toujours gai comme un pinson, répliqua-t-il, concentré sur le fatras
de clés diverses.


     — Désolée de te
faire de la peine, mais cette camionnette est sur le point de rendre l'âme,
observa-t-elle. Quand vas-tu finir par me laisser t'en acheter une nouvelle ?


     — Jamais, mais
je crois l'avoir déjà dit.


     — Tu sais bien
que je t'aurai à l'usure. Pourquoi ne pas accepter tout de suite ? Cela nous
évitera pas mal de discussions stériles, et on gagnera du temps.


     Ce fut la
goutte qui fit déborder le vase de son impatience.


     — Gloria, je
sais que tu ne veux que mon bien, mais lâche-moi un peu la grappe, veux-tu ? Je
m'en achèterai une quand je pourrais. M...


     — Surveille ton
langage, fiston. Et lorsque ta famille te tend la main, ne crache pas dessus.


     — Ma famille
devrait comprendre quand trop c'est trop.


     — Et la mienne
devrait apprendre à apprécier quand des gens s'inquiètent pour lui,
riposta-t-elle. Et maintenant, dis-moi quel est le véritable problème. J'ai
comme l'impression que ce n'est pas cette camionnette.


     — Le problème,
c'est ma vie, mais j'arriverais mieux à m'en sortir si vous arrêtiez de me
prendre le chou à longueur de journée, dit-il, glissant de nouveau entre les
pneus.


     — «Nous» ?
s'enquit-elle. C'est qui, «nous» ?


     Il serra les
dents tout en ferraillant contre le boulon rebelle.


     — Personne !
rouspéta-t-il.


     — Personne,
hein ? Et cette personne n'habiterait pas dans la maison d'à-côté, par hasard ?


     — Désolé,
Gloria, grinça-t-il, je t'entends très mal de là-dessous.


     Le boulon céda
enfin. Un nuage de poussière, rouille et suie lui tomba sur le visage. De mieux
en mieux.


     — Moi je
t'entends très bien, mon chou. À part ça, la conclusion de la commission de
zonage sera annoncée dans deux heures. «Personne» sera là, bien entendu, mais
peut-être veux-tu faire un détour avant par la douche. Je dis ça comme ça.


     Il passa la
tête sur le côté pour la regarder.


     — Tu es une
entremetteuse de première, Gloria Reed.


     — Et tu adores,
mon biquet.


      


     L'affluence
dans la salle du Conseil de la mairie de Santa Barbara était considérable. Le
soleil entrait par les grandes fenêtres habillées de lourds rideaux en velours
rouge.


     Assise sur l'un
des bancs des premières rangées, Paige remuait sur le dur siège de bois,
tentant de trouver une position confortable. À côté d'elle, Lyndon se tenait
immobile, hiératique, sans quitter des yeux l'estrade où les sept membres de la
commission de zonage, circonspects et concentrés, écoutaient les intervenants.


     Ceux-ci
s'étaient montrés bien moins virulents que ce qu'elle avait craint. Pas de
tollé, pas d'attaque au vitriol contre Gloria, même pas de sifflets ou de huée
de la part du public. Les personnes qui avaient pris la parole l'avaient fait
de façon mesurée, exprimant leurs inquiétudes en regard du projet plutôt que
leur opposition à sa réalisation.


     Et, à sa grande
surprise, Lyndon ne s'était pas prononcé.


     — Tu ne comptes
pas intervenir ? lui avait-elle demandé.


     — Je préfère
écouter d'abord, avait-il répondu. Laisser venir.


     Cependant, la
réunion touchait à sa fin, et il n'avait toujours pas lancé son réquisitoire.


     Sur l'estrade,
son ami Charlie Shephard toussota avant de parler dans le microphone.


     — Mesdames,
messieurs, nous avons écouté ce que chaque partie concernée avait à dire. Nous
allons maintenant nous retirer pour délibérer. Notre décision sera rendue dans
un quart d'heure. Si la conclusion est favorable au projet, il y aura par la
suite une période de dix jours pour faire appel. Ce délai expiré, nous nous
prononcerons de façon définitive. Merci à vous tous d'être venus.


     Confuse par le
manque de réaction de son grand-père, Paige quitta la rangée de bancs.


     Depuis le fond
de la salle, Gloria s'avança vers elle.


     — Paige, ma
chérie, dit-elle l'étreignant entre ses bras. Ces quinze minutes vont être les
plus longues de ma vie.


     — Tout ira
bien, répondit Paige, sans vouloir regarder le visage de l'homme qui se tenait
derrière elle.


     Elle ne
pouvait, en revanche, feindre de l'ignorer.


     — Zach,
salua-t-elle avec un bref hochement de tête, sans pour autant aller jusqu'à lui
serrer la main.


     Gloria, à son
tour, fixait Lyndon d'un air incrédule.


     — Vous n'avez
pas exprimé vos vues, dit-elle.


     — Étais-je
censé le faire ?


     — Ma foi, je
pensais que vous alliez nous servir un discours bien senti, vider votre sac, je
ne sais pas... Attaquer mes bougainvillées, par exemple.


     — Je n'en ai
pas ressenti le besoin.


     — Alors vous
avez déjà mis au courrier votre document de vingt pages bien tassées pour faire
appel, j'imagine ?


     — La commission
connaît ma position à propos de cette dérogation, dit-il d'un ton neutre.


     — Et je suis
assez optimiste à propos de leur feu vert, annonça-t-elle.


     — Excusez-moi,
intervint une jeune femme. Je suis journaliste pour le Santa Barbara Chronicle.
Voudriez-vous m'accorder quelques minutes pour commenter la réunion ?


     Gloria et
Lyndon échangèrent un regard.


     — Bien sûr,
concéda-t-elle.


     — Je vais
dehors prendre un peu l'air, grand-père, s'excusa Paige, tournant les talons.


     Elle partit
sans un regard pour Zach, qui lui emboîta pourtant le pas.


     — Puis-je te
parler une minute ? dit-il lorsqu'ils sortirent dans le vestibule.


     Elle ferma les
yeux un instant, avant de se tourner pour répondre.


     — Bien sûr.


     Sous le regard
solennel des portraits du maire et des élus, elle le fixa, bras croisés sur sa
poitrine, sur la défensive.


     — Alors, que
veux-tu me dire ?


     Dieu, que ce
visage lui avait manqué ! Mais elle préférait ne pas s'attarder là-dessus,
comme elle préférait aussi ignorer à quel point il lui semblait grave. Et tendu
aussi, maintenant qu'elle y pensait.


     Zach hésita
avant de répondre.


     — L'autre
soir... je te dois des excuses.


     C'était bien la
dernière chose qu'elle voulait entendre !


     — Tu n'as pas à
t'excuser. Tu as parfaitement le droit de vivre ta vie comme tu l'entends, je
n'avais pas à m'immiscer.


     — Tu voulais
m'aider.


     — Et tu m'as
bien montré que tu ne voulais pas de mon aide.


     Il détourna son
regard pour lui parler.


     — Paige... En
ce moment, il y a trop de choses qui déboulent dans ma vie, beaucoup de
changements. Je sais que je ne m'en sors pas de façon bien brillante, mais...
Le label qui me jette dehors, le groupe qui fout le camp, moi qui ne sais pas
par où commencer cette vie nouvelle qui s'annonce... Cette belle relation qu'on
a...


     — Belle
relation ?


     Les mots
parfois ne signifient pas la même chose pour chacun, se rappela-t-elle, tentant
d'étouffer le sentiment d'espoir qui s'éveillait dans son coeur.


     — Oui, les
choses sont devenues beaucoup plus sérieuses entre nous que ce à quoi je
m'attendais, dit-il avec simplicité. Tu m'as manqué terriblement. J'ai passé
ces deux derniers jours à penser à toi. J'ai pensé à beaucoup de choses,
d'ailleurs. À ce que tu as dit à propos d'un travail alimentaire. Je me suis
comporté comme un débile, je sais, mais tu as touché à un sujet très sensible
pour moi, si sensible que je refusais jusqu'ici de m'y pencher.


     — Sans blague !


     — Tu avais
raison. Écoute, je suis conscient qu'avec le blues, je n'ai pas choisi la
facilité. Je pourrais percer un jour, oui, et pour de bon, mais il y a aussi de
grands risques que cela n'arrive jamais. C'est ça qui est dur à digérer, et
c'est pour ça que j'ai réagi comme je l'ai fait.


     — Ce n'est pas
la fin, Zach, répondit-elle doucement. Dis-toi que c'est une chance pour
essayer de nouvelles choses.


     Il ébaucha un
sourire triste.


     — Je vais déjà
tenter de me concentrer sur les questions pratiques. À ce sujet, tu avais
proposé de m'accueillir si je venais à L.A. Quand tu as parlé de vivre
ensemble, je n'ai pas bien réagi, non plus.


     — J'ai remarqué
aussi.


     — Ce serait un
changement énorme, pour moi. Je n'ai jamais habité avec une femme, je n'ai même
pas habité à un endroit fixe depuis trop longtemps.


     Elle sentait
ses joues en feu, mais ses mains semblaient de glace.


     — C'était juste
une idée, que tu saches que ma porte t'était ouverte.


     — Ce n'est pas
si simple, s'impatienta Zach. Je ne serais pas juste ton colocataire. Je tiens
à toi, je veux être avec toi.


     La pression qui
lui oppressait la poitrine devint insoutenable.


     — Es-tu en
train de dire que tu veux venir à Los Angeles vivre avec moi ?


     Il enfonça les
mains dans ses poches.


     — J'ai toujours
fait cavalier seul, Paige, je n'ai jamais tenté de vivre dans un «nous», dit-il
avec un regard trouble. Je ne peux pas te promettre que ça marchera, mais je
veux essayer. Veux-tu me donner une chance ?


     La pression
dans sa poitrine s'envola. Elle inspira profondément, sentant le soulagement
laisser la place à la joie, à l'enthousiasme... À une nouvelle vie pleine de
possibles.


     — D'accord.
Tentons le coup.


     Elle allait se
blottir contre lui lorsque Gloria vint vers eux.


     — Ils
reviennent, leur annonça celle-ci.


     Quelques
minutes plus tard, la commission annonçait que la dérogation était accordée.


     Paige n'aurait
pas pu trouver une meilleure excuse pour manifester sa joie et embrasser tout
le monde, ce qu'elle fit, en commençant par Zach.
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     L'autoroute
semblait différente, songea Paige sur le chemin de retour vers Los Angeles.
Différente de toutes les autres fois qu'elle l'avait empruntée. Avant,
lorsqu'elle empruntait ce chemin, elle rentrait seule chez elle. Aujourd'hui,
elle conduisait vers son avenir.


     Zach et elle,
ensemble ! pensa-t-elle, montant le volume de la radio.


     Il la suivait,
loin derrière, supposait-elle, à la traîne dans sa vielle camionnette qui
contenait ses affaires.


     Une vie
nouvelle ! Elle n'arrivait pas à contenir son excitation. Son grand-père, comme
c'était à prévoir, avait trouvé l'idée farfelue et dangereuse.


     — Il n'a même
pas un travail décent ! avait-il objecté.


     — Il en
trouvera un, papy, l'avait-elle rassuré.


     Elle en était
convaincue. Zach avait trop de talent pour ne pas s'en sortir, et il avait déjà
commencé à appeler chaque contact de son carnet d'adresses.


     Elle ne pouvait
cependant le nier, Lyndon avait raison sur un point : ce n'était pas
spécialement raisonnable de se mettre en ménage avec un homme qu'elle avait
rencontré à peine un mois auparavant. Mais que diable ! Si jamais leur couple
était un désastre, autant le savoir tout de suite.


     Elle n'avait
jamais pensé qu'elle habiterait avec un homme sans se marier. Ce n'était pas
que le concubinage lui semblait répréhensible, simplement, dans son monde, les
gens se mariaient d'abord. Mais au diable aussi les convenances. Elle en avait
envie, ils en avaient envie, c'était la chose à faire.


     Impatiente,
elle appuya sur l'accélérateur. Vite, vite, que sa nouvelle vie commence !


      


     À petits pas
mesurés, Lyndon se promenait dans son jardin.


     Comme chaque matin,
le kiné était venu l'aider à exécuter son programme de rééducation.


     La vache !
pensa-t-il, les muscles fourbus à cause de l'exercice. Ce type aurait pu
apprendre une ou deux choses à un sergent des Marines. En revanche, ces petites
balades de l'après-midi étaient fort plaisantes. Après ces semaines
d'immobilité forcée, il se sentait rajeunir. Pas de beaucoup, certes, mais au
moins, il pouvait se déplacer sans l'aide d'une canne.


     Une kyrielle de
jurons se fit entendre quelque part devant lui.


     Curieux, il
regarda en direction de la voix.


     Gloria Reed,
gants de jardinage et chapeau de paille, semblait chercher quelque chose de ce
côté de la grille qui séparait leurs propriétés.


     Sans hâte, il
s'approcha d'elle.


     — Quelque chose
ne va pas ? demanda-t-il.


     — Bien sûr que
quelque chose ne va pas ! répondit-elle, remontée comme une pendule. Pourquoi
sinon serais-je là, collée à cette grille comme une gaufre ? J'ai fait tomber
mon fichu gant. Cela vous dérangerait de me le donner ? Ou faut-il plutôt que
j'aille chercher un cintre ?


     — Un cintre ?


     — Pour
l'attraper.


     Il regarda
autour de lui et se pencha pour ramasser le gant blanc et vert qui se trouvait
à ses pieds, sans faire cas des grincements de protestation de ses côtes. Il le
secoua et le lui tendit.


     — Mais que
faites-vous là, au juste ?


     — J'ai remarqué
que les bougainvillées commençaient à dépasser, et je ne voulais pas vous
entendre rouspéter. Mon jardinier est en congé pour deux semaines, donc...


     — Vous vous
donnez tout ce mal pour moi ?


     — Ne vous
emballez pas J'essaie juste d'être une bonne voisine parce que vous n'avez pas
mis de veto à mon musée.


     — J'apprécie.


     — Je vous en
prie, c'est la moindre des choses.


     Ils se
regardèrent en chiens de faïence, dans un silence quelque peu embarrassé.


     — Si j'ai bien
compris, votre petit-fils emménage avec ma petite-fille.


     — Ils sont
majeurs et vaccinés, pour autant que je sache, dit-elle en faisant cliqueter son
sécateur.


     — C'est une
erreur.


     — J'ai toujours
pensé que la vie serait bien ennuyeuse si l'on ne commettait pas d'erreurs.
C'est mon expérience, en tout cas. Mais bien sûr, vous n'en avez jamais commis.


     — Oh que si,
dit-il, caressant le bord mutilé des bougainvillées. Et pas qu'un peu. Alors,
il vous arrive souvent de devoir repêcher vos gants avec un cintre ?


     — Que
voulez-vous. Si j'essayais de faire le mur, votre jardinier me chasserait avec
son pistolet à air comprimé.


     — Felipe n'a
pas de pistolet ! Enfin, c'est embêtant pour vous, cette histoire de cintre et
de mur.


     — Ne m'en
parlez pas. Évidemment, le plus simple serait d'ouvrir la grille, mais ce n'est
pas de mon ressort, n'est-ce pas ? Cependant, si vous décidiez, disons,
d'ouvrir ce cadenas, je pourrais récupérer mes gants sans devoir vous déranger.
Mais j'imagine que cela vous paraîtrait une erreur.


     Il réfléchit.


     — Peut-être.
Mais une du genre, disons, intéressant.


     — Que
voulez-vous dire ? dit Gloria en écarquillant les yeux.


     — Rien du tout,
absolument rien, dit-il, avec un petit hochement de tête. Bon après-midi,
Gloria Reed.


     Content de sa
sortie, et encore plus ravi de l'étonnement qui s'était peint sur le visage de
sa voisine, il reprit sa promenade avec un sifflotement guilleret.


      


     Ce n'était pas
la même chose de songer à une chose et de la vivre, se dit Zach, sentant
craquer sous ses pieds le parquet étincelant qui couvrait les sols de
l'appartement de Paige. Rien que l'entrée était déjà immense, avec des portes
qui ouvraient sur la cuisine, le bureau, le salon, la chambre... Il connaissait
déjà toutes ces pièces, et cependant il lui semblait les voir pour la première
fois.


     C'était
peut-être qu'il jetait sur elles un regard nouveau.


     Il s'installait
chez elle. Chez elle. Et il n'arrivait pas à nommer l'étrange sensation que
l'idée produisait en lui. Sur le papier, la décision lui avait semblé juste.
Dans la réalité, il n'arrivait pas à s'y sentir à l'aise.


     — Je peux te
proposer de l'eau, proposa Paige depuis la cuisine. À part cela, il n'y a pas
grand-chose, mais on ravitaillera tout à l'heure.


     — Je n'ai
besoin de rien pour l'instant, dit-il.


     Il continua son
exploration.


     Il n'était pas
un expert, mais il était prêt à parier que les tableaux sur les murs étaient
bons, et en conséquence, chers. Très. Cela dit, «cher», pour une femme comme
Paige, ne signifiait pas la même somme d'argent que pour un gars comme lui.


     Encore une
chose à laquelle il devrait s'habituer.


     Plus tôt dans
la journée, lorsqu'il roulait au volant de sa vieille cafetière, il avait eu
l'impression de reprendre la route, comme si, deux heures plus tard, il allait
débarquer dans un club pour décharger les amplis et vérifier la sono.


     À la place, il
s'était garé devant l'immeuble de Paige.


     Il déambulait
d'une chambre à l'autre, tentant de ne pas s'affoler avec tous ces meubles de
style et objets design qui impliquaient un niveau de vie si différent du sien.


     Ce n'était pas
une surprise, il le savait depuis le début. Le problème, en l'occurrence, c'est
qu'il ne pensait jamais à ce type de question. Il était habitué au train de vie
de Gloria, mais sa grand-mère n'était pas née avec une cuillère d'argent dans
la bouche. Dépenser de l'argent l'amusait toujours autant, comme si elle
n'était qu'une bohémienne qui s'était faufilée dans un château et prenait du
bon temps avant que les propriétaires ne reviennent. Paige, en revanche,
baignait dans l'opulence depuis toujours, et elle n'y trouvait rien
d'extraordinaire, de la même façon qu'elle trouvait normal de conduire une
décapotable de luxe.


     Autre chose
encore à laquelle il devrait s'habituer.


     — Les
déménageurs ne vont pas tarder, annonça Paige, commençant à coller sur les murs
des Post-it de toutes les couleurs. Comme ça, ils sauront où poser les meubles.
Moi, il faut absolument que je passe quelques coups de fil. Peux-tu, s'il te
plaît, veiller à ce qu'ils suivent mes instructions au pied de la lettre ?


     — Tu es si
organisée que c'en est effrayant, tu sais ? commenta-t-il, amusé.


     — Et tu n'as
rien vu !


     Le
bourdonnement de l'interphone les interrompit.


     — C'est eux !
Je te laisse aux commandes, d'accord ?


     — Pas de
problème.


     Elle se colla à
lui pour déposer sur ses lèvres un baiser de remerciement, qui se prolongea
dans une étreinte torride.


     Aussi incertain
que soit le reste de sa vie, pensa-t-il, ça, la façon dont elle tremblait
lorsqu'il la touchait, la façon dont le désir montait en lui lorsqu'il goûtait
à ses lèvres, c'était du vrai, du solide.


     La sonnette
retentit, poussée par un doigt impatient.


     — J'y vais,
murmura Paige en lissant ses cheveux et son chemisier, avant d'ouvrir la porte
d'entrée.


     — Paige Favreau
? demanda l'un des deux déménageurs massifs qui se tenaient sur le palier.


     — C'est moi.


     — Je suis
Danny, et lui, dit-il, le pouce pointé vers son collègue, c'est Antonio.


     — Très bien, je
vous laisse avec Zach. Il vous donnera toutes les indications nécessaires.


     Les deux
travailleurs la suivirent du regard jusqu'à ce qu'elle quitte la pièce.
Ensuite, pièce à pièce, ils remirent en place l'ensemble des meubles que Paige
avait prêtés à Gloria. Il leur proposa son aide, qu'ils refusèrent d'un air
étonné.


     Il détestait
rester les bras croisés alors que d'autres trimaient, il avait l'impression de
ne pas être à sa place. Pour couronner le tout, Paige refusa de lui laisser
payer le pourboire.


     — Zach, c'est
moi. Ce sont des frais professionnels. Ne t'inquiète pas, c'est ta grand-mère
qui paye ça.


     — Je mets ça
sur ton ardoise, alors, dit-il, la devançant pour coller deux billets de vingt
dollars dans les mains de Danny.


     Ce qui le
laissait, calcula-t-il en pliant son portefeuille, avec moins de deux cents
dollars en tout et pour tout. Et pas un seul cachet en vue.


     Il eut soudain
l'impression que les murs de l'appartement se refermaient sur lui.


     — Je dois
remonter ma Les Paul, mentit-il. Je vais aller la chercher, je ne veux
pas qu'elle reste dans cette chaleur.


     Malgré lui, en
descendant, il se mit à estimer ce que cela devait coûter de vivre dans un
immeuble si cossu, mais il préféra éviter d'estimer quand il pourrait, si
jamais un jour c'était le cas, payer la moitié de ce prix.


     Le quartier
était résidentiel, propre, bien entretenu. Et aussi étranger pour lui que la
steppe russe. C'était même étonnant que personne n'ait encore dénoncé sa
camionnette comme un véhicule suspect, pensa-t-il.


     Il sortit de la
boîte à gants son portable, dont l'écran annonçait deux nouveaux messages.


     Sur le premier,
Kevin lui laissait le numéro de son ami qui gérait un studio. «Il est à la
recherche d'un guitariste, et il peut t'auditionner la semaine prochaine.
Tiens-moi au courant.»


     Une audition ?
Sa dernière datait de ses dix-sept ans !


     Apparemment, il
fallait qu'il s'habitue aux changements, et vite. Dieu seul sait combien de
fois il devrait s'y prêter avant de décrocher un job. Avec un peu de chance, il
en trouverait un vite, grâce à ses contacts. Mais dans le cas contraire...


     Le second
message le tira de ces noires pensées.


     «Zach, Barry à
l'appareil. Il faut que je te parle. J'ai un plan très prometteur pour toi,
mec, très prometteur. Rappelle-moi».


     Il ne se fit
pas prier.


     — Music and Co
?


     — Bonnie, Zach
Reed.


     — C'est Barry
que tu veux ?


     — Comme
toujours.


     — Je continue à
espérer qu'un jour, ce soit moi que tu cherches...


     — Tu sais bien
que je suis marié à ma musique.


     — Tous les
mêmes. Je te le passe.


     Cette fois-ci,
il n'eut pas à attendre.


     — Hey, Zach,
quoi de neuf ?


     — Je ne sais
pas, c'est à toi de me dire, non ?


     — J'ai tiré quelques
ficelles, tu vois, j'ai parlé avec les gens qu'il fallait et... J'ai de bonnes
nouvelles pour toi.


     — Pour une
séance en studio, ou pour ma musique ? lança-t-il, se promettant de se réjouir,
même si c'était un jingle pour une pub.


     — Tu plaisantes
ou quoi ? Ta musique, mec, ta musique.


     Un flux
d'adrénaline se déversa dans ses artères.


     Sa musique, pas
celle de quelqu'un d'autre. Un nouveau contrat, peut-être.


     — C'est quel
label ? demanda-t-il.


     — Je suis
encore en tractation, louvoya Barry, comme d'habitude lorsqu'il n'y avait rien
de concret. Mais je veux te présenter à certaines personnes.


     — Tu leur as
envoyé mes disques ?


     — Il faut que
tu le fasses en live, mon pote. Mais peut-être que ta tourneuse peut te trouver
des dates dans le coin ?


     Ah, c'était
donc ça. Il reconnaissait bien là ce fourbe de Barry, qui prétendait lui avoir
trouvé quelque chose tout en l'envoyant lui au charbon. Il soupira : il n'avait
rien d'autre à se mettre sous la dent.


     — Et c'est dans
quel coin, au juste ?


     — Nashville.


     — Nashville ?
demanda-t-il, étonné. La capitale de la country ?


     — Il y a aussi
quelques bons clubs de blues. Et je pense qu'il y a de fortes chances que ces
chasseurs de talents viennent te voir si tu y joues.


     — Fortes
comment, d'après toi ?


     — Ils ont
promis de venir. Il faut juste qu'on leur mette la pression, qu'ils pensent que
s'ils ne te font pas signer, ils vont rater l'occase de leur carrière.


     — Ils sont
censés signer avec moi parce qu'ils aiment ma musique.


     — Attends,
Zach, ça va de soi. T'écouter, c'est t'aimer.


     — Donc, ton
super plan est juste un showcase : je dois me déplacer et les séduire, c'est ça
? demanda-t-il, sentant que la lueur d'espoir au fond du tunnel s'éteignait. Si
tant est qu'ils viennent.


     — C'est comme
ça que marche, ce business, mon pote.


     — J'ai
enregistré une dizaine de disques, Barry.


     — Si tu sais te
vendre, tu auras ce contrat.


     À dix-sept ans,
sa proposition l'aurait rendu fou d'excitation. Mais il en avait trente-six.


     — Soyons
réalistes : quelles sont mes chances ?


     — La balle est
dans ton camp, mec. Tu es une bête de scène. Ils t'adorent, mais ils ne le
savent pas encore, c'est tout. Tu es le secret le mieux gardé du blues. Il est
plus que temps que le grand secret sorte à la lumière.


     Attisée par le
souffle de Barry, la flamme de l'espoir se ralluma.


     — Ok, dit-il
enfin. Je suis partant.


      


     Au beau milieu
de son salon, Paige ôta ses vêtements et secoua la tête dans un geste de
libération.


     Pendant les
quatre semaines passées chez son grand-père, elle s'était résignée à faire
tourner les quelques tenues qu'elle avait apportées avec elle, et maintenant
elle en avait sa claque. Mais pour l'embuscade érotique qu'elle comptait tendre
à Zach, elle n'avait pas vraiment besoin de sa garde-robe.


     Ils finiraient
de décharger la camionnette plus tard. Le plan qu'elle avait en tête devait
être exécuté sur-le-champ.


     Sauf que
lorsque Zach passa le pas de la porte, il ne portait pas de guitares au bout
des bras. En fait, il ne portait rien du tout.


     Ce qui était
aussi son propre cas, se dit-elle. Délicieuse coïncidence.


     — Tu as perdu
ton véhicule ? demanda-t-elle, lui enroulant ses bras autour du cou.


     — Et toi, tu as
perdu tes vêtements ? répondit-il de sa voix rauque.


     — J'ai pensé
que cela nous ferait gagner du temps, ronronna-t-elle, accrochée à sa chemise.
Je me disais que les affaires peuvent attendre, le lit nous réclame.


     Elle se
trémoussa contre lui et commença à l'embrasser, mais à sa grande surprise, Zach
s'écarta d'elle.


     — Donne-moi une
minute, dit-il.


     Ce n'était pas
tout à fait l'effet qu'elle escomptait.


     — Fatigué après
le long voyage ? plaisanta-t-elle.


     Il ne fallait
pas qu'elle en prenne ombrage. C'était l'un des codes de la spontanéité :
respecter la liberté de l'autre.


     Elle pensa à
toutes les fois où Zach avait refusé de se laisser éconduire, à toutes les fois
où il avait déployé des trésors de charme pour la séduire. C'était l'occasion
de lui rendre ses politesses.


     — Peut-être que
tu devrais t'allonger, suggéra-t-elle, lui caressant la nuque. Peut-être que je
pourrais venir avec toi.


     — Non, c'est que...
Ce n'est pas le moment pour moi, d'accord ? lâcha-t-il.


     Son expression
lui échappait. Il y avait de la tension, sans doute, mais aussi une pointe
d'agitation.


     — Que
t'arrive-t-il, Zach ? demanda-t-elle, commençant à se trouver trop vulnérable.


     Elle se
sentirait mieux avec quelque chose sur le dos, décida-t-elle, prenant le chemin
de la chambre.


     — Attends,
Paige, appela-t-il. Eh, ne pense pas que je n'ai pas envie de toi. Cela ne
risque pas d'arriver, tu es trop belle. C'est que j'ai besoin de te parler de
quelque chose.


     Elle avait sa
dose, maintenant, de spontanéité, et aussi de cette idée de vivre sur le fil du
rasoir. En fin de compte, pensa-t-elle en enfilant son kimono qu'elle ceintura
rageusement, au lieu de se retrouver à faire l'amour sauvagement sur le tapis
du salon, elle essuyait un refus. Une affaire.


     — Très bien,
dit-elle, de retour dans le salon. Je t'écoute.


     Elle le regarda
hésiter, comme s'il cherchait ses mots.


     — J'ai eu mon
manager au téléphone.


     Une boule de
tension se forma au creux de son estomac.


     — Ton manager ?
Celui qui te fuit constamment ?


     — Lui-même. Il
avait de bonnes nouvelles, une piste avec un label.


     — C'est-à-dire
? s'enquit-elle, s'efforçant de garder une voix égale. Ils veulent te
rencontrer ?


     — Quelque chose
comme ça. Ce sont des chasseurs de talents, comme on dit. Barry veut que je
joue pour eux.


     — Et tu lui as
dit oui.


     Malgré le
visage grave de Zach, elle pouvait déceler l'excitation dans ses yeux.


     — Oui, dit-il.
Ma tourneuse va essayer de me trouver des dates pour profiter du déplacement.
C'est à Nashville, tu le crois ? Mais je pourrai ainsi gagner un peu d'argent.


     — Nashville...
Alors, tu reprends la route ?


     Il acquiesça.


     La véritable
douche froide.


     Juste quand
elle croyait qu'ils pouvaient tenter leur chance ensemble, une nouvelle
occasion s'offrait à Zach. Elle n'arrivait pas à réagir. Devait-elle se réjouir
pour lui ? Se désoler pour eux ? Se sentir idiote pour avoir cru un instant,
que quelque chose, c'est-à-dire elle-même, pouvait compter pour Zach plus que
la musique ?


     —
Félicitations, alors, dit-elle enfin, le regard perdu vers la fenêtre. C'est
une excellente nouvelle, non ? Ils veulent que tu signes avec eux ?


     — Ce n'est pas
encore sûr. Mais j'ai l'occasion de me montrer devant les bonnes personnes,
celles qui prennent les décisions.


     Elle l'entendit
s'approcher.


     — C'est une
audition, alors.


     — On appelle ça
un showcase, mais oui, c'est ça, dit-il, posant ses mains sur ses épaules pour
l'obliger à lui faire face. C'est une bonne occasion, Paige, qui peut déboucher
sur un contrat.


     Du fond des
yeux, sans le lui dire à voix haute, il lui demandait de comprendre.


     Elle voulait
bien essayer, mais...


     — Mais et les
séances en studio avec l'ami de Kevin ? Il a parlé de toi. Ne peux-tu pas
fonder un autre groupe, ici, à L.A., et tenter de décrocher des rendez-vous
avec les compagnies d'ici?


     — Je ne peux
pas me permettre de laisser passer cette chance, dit-il. Ce pourrait être la
dernière, tu comprends ? Je suis au bout du rouleau, là.


     Au bout du
rouleau. Et elle qui avait cru que c'était un nouveau départ.


     — Je sais que
ça tombe très mal, Paige, mais je ne peux pas ne pas essayer. Même si c'est
loin, même si c'est hasardeux. C'est peut-être ma dernière chance, répéta-t-il.
Et si je ne la tente pas, l'idée de ce qu'il aurait pu en résulter me hanterait
pour le restant de mes jours.


     Il partait
avant même de s'être installé. Il abandonnait leur projet de vie commune pour
un vague espoir incertain. Puis, une fois sur la route, Dieu seul sait quand il
penserait à revenir. Elle était en train de le perdre avant même de l'avoir
vraiment eu, comprit-elle.


     — Combien de
temps ? demanda-t-elle, se détournant de lui.


     — Je ne sais
pas. Barry pense qu'ils pourraient venir me voir dans deux semaines, à peu
près.


     — Pourraient ?


     — Avec ces
chasseurs de talents, rien n'est jamais sûr. Et cela me laisse à peine le temps
de me retourner. Ma tourneuse dit qu'elle pourrait me dégotter quelques
concerts de dernière minute. Mais il faut que je parte pour Nashville tout de
suite si je veux avoir le temps de répéter. Je suis sincèrement désolé de te
laisser en plan comme ça. Vraiment.


     — C'est bon,
Zach, dit-elle avalant avec difficulté. De toute façon, tu n'as jamais voulu
t'installer ici.


     — Que veux-tu
dire ?


     — Ce n'est pas
ton truc, c'est tout. Tu as tes rêves, et il n'y a qu'eux qui comptent.


     Et contre ça,
elle ne pouvait rien. Rien.


     — Je n'ai pas
de rêves, s'impatienta-t-il. Je me fiche d'être une rock star. Je veux juste
vivre de ma musique, est-ce si difficile à comprendre ? Je veux essayer encore
une fois, et si ça ne marche pas, je ferai une croix dessus.


     Son sang ne fit
qu'un tour.


     — Arrête de te
raconter des histoires, Zach. Jamais tu ne feras une croix dessus. Tu vas
passer ta vie à tenter ta chance, à croire que la prochaine fois pourrait être
la bonne. Et il y aura toujours une prochaine.


     C'était une
évidence, cela sautait aux yeux. Et ça faisait un mal de chien.


     — C'est ma vie,
protesta-t-il avec douceur. C'est tout ce que j'aime.


     «C'est tout ce
que j'aime.»


     Cela lui
résonna dans la tête comme un coup de semonce. Soudain, elle comprit d'où
venait ce poids qui lui opprimait la poitrine, elle réalisa ce qu'elle savait
déjà, intuitivement.


     Elle l'aimait.


     Et elle ne
pouvait pas croire que leur histoire allait s'arrêter là.


     Elle ne pouvait
pas pour autant se résoudre à le lui avouer, elle sentait que ce n'était pas le
bon moment. Les mots restèrent à l'intérieur, martelant son coeur à chaque
battement.


     — Je suis ravie
d'entendre que tu aimes quelque chose, murmura-t-elle, la voix brisée. Tout le
monde devrait avoir une passion.


     — Je crois
encore à notre histoire, Paige. D'accord, je repars sur la route. Mais je
reviendrai.


     — Oui, le temps
d'un week-end, d'une semaine ? Tu m'as dit à quoi ça ressemble, une vie de
blues-man. Allons, Zach, soyons réalistes.


     Il lui prit les
mains et la regarda, le regard plein d'intensité.


     — Notre
relation m'importe, Paige. Tu es très importante pour moi. Je ne veux personne
d'autre, et même si je suis loin quelque temps, je reviendrai à toi. Nous
allons faire en sorte que ça marche entre nous.


     — Comment ?
dit-elle, s'écartant de lui. Pour que ça marche, il faudrait déjà qu'on soit
ensemble au quotidien, qu'on dîne ensemble, qu'on se réveille ensemble. Une
demi-heure au téléphone le soir ne suffit pas.


     — Tu pourrais
venir avec moi, aussi, parfois.


     — J'ai une
entreprise à faire tourner, je ne peux pas mettre la clé sous la porte et
partir quand ça me chante, l'as-tu oublié ? s'emporta-t-elle. Il faut que je
sois là chaque jour. C'est ce qu'on appelle le quotidien, Zach, c'est ma vie,
et tu n'en veux pas, d'une vie comme ça. Regarde-toi, tu n'es pas encore arrivé
que tu pars déjà.


     — C'est une
question de moment...


     Soudain, son
courroux s'évapora. Elle s'approcha de Zach et lui caressa la joue.


     — Écoute, je...
Je tiens à toi, vraiment, je tiens à nous. Mais si maintenant ce n'est pas le
bon moment pour toi, c'est que ce n'est pas une bonne idée. Je ne peux pas
rester ici à la maison, à attendre que tu viennes une fois par mois après avoir
passé le reste du temps dans les bras d'une autre femme, même si cette femme
est la musique.


     Il écarquilla
les yeux.


     — C'est un
ultimatum, alors ? La musique ou toi ?


     — Je n'ai
jamais osé espérer que la question se posait, Zach, expliqua-t-elle, sèchement.
Au bout d'un moment, il faut faire avec la vie qu'on a, pas avec celle qu'on
voudrait avoir. On a essayé, ça n'a pas marché. Fin de l'histoire.


     — Je ne veux
pas renoncer à toi.


     Elle l'embrassa
sur le front et sentit son coeur se briser en mille morceaux.


     — Il faut que
tu renonces à quelque chose, Zach.


     Et elle aussi. 


 


 


 


Chapitre
17


      


     Après le départ
de Zach, Paige pleura, pleura et pleura jusqu'à l'épuisement. Ensuite, elle
tomba dans un sommeil agité dont elle se réveilla en pleine nuit, les joues
ruisselant de larmes.


     Ce week-end,
elle allait le passer à lécher ses blessures, blottie au fond de son lit,
décida-t-elle. Lorsque le lundi arriverait, elle reprendrait le cours normal de
sa vie, mais pendant deux jours, elle allait éteindre son portable et prendre
du temps pour elle, pour réfléchir, pour comprendre. Pour se relever et
continuer son chemin.


     Avec le recul,
elle voyait bien que sa relation avec Zach n'avait aucune chance de durer. Pas
tant parce qu'ils étaient deux personnes complètement différentes, mais parce
que le rêve ultime de Zach était quelque chose qu'elle ne pourrait jamais lui
offrir. En même temps, si elle poussait la réflexion plus loin, elle voyait que
l'inverse était tout aussi vrai : elle voulait partager sa vie avec un homme
qui aurait besoin de rester auprès d'elle, qui mettrait leur couple au-dessus
de tout.


     Et pourtant,
ironie de la vie, elle aimait Zach Reed. Lui seul savait la faire trembler et
la faire vibrer, la faire rire et l'amuser. Il lui avait appris une nouvelle
façon de voir la vie, avait élargi les frontières de son monde.


     Mais il n'avait
pas pu se résoudre à ce qu'elle devienne son monde à lui. Il ne saurait jamais
l'aimer autant qu'elle l'aimait.


     Et elle ne se
contenterait pas de moins.


      


     — Ok, on
reprend. Blues en mineur, et quand vous arrivez à la reprise, vous me regardez,
demanda Zach.


     Le batteur
donna le départ, et ils se lancèrent de nouveau dans le morceau.


     Zach tentait de
se concentrer, mais après neuf ans avec le même groupe, jouer avec une autre
formation lui semblait étrange. Lui-même se sentait comme un étranger. Et
pourtant, il fallait absolument qu'ils arrivent à trouver le son juste, sa
carrière en dépendait.


     Il était arrivé
à Nashville avec une liste de musiciens de studio triés sur le volet.
Malheureusement, les indisponibilités des uns et les cachets des autres avaient
fini par déterminer la composition de l'ensemble. Et s'ils étaient des
professionnels d'un niveau acceptable, ils n'étaient pas ceux dont il aurait
rêvé pour ce showcase dans lequel tout se jouait pour lui.


     Mais ça valait
la peine de trimer pendant les répétitions, et ça valait la peine de creuser
son découvert pour les payer, et ça valait la peine de tout donner pour cette
chance. Il l'avait déjà payée assez cher.


     Et, de nouveau,
le souvenir de Paige envahit ses pensées.


     À vrai dire, il
ne cessait pas de penser à elle, de se demander ce qu'elle faisait à n'importe
quel moment du jour, de songer à lui dire quelque chose avant de se rappeler
qu'elle ne faisait plus partie de sa vie.


     Il restait la
nuit entière éveillé, rêvant de s'endormir avec elle entre ses bras. Car ils
n'avaient jamais dormi ensemble. Ils avaient batifolé comme des adolescents
dans les endroits les plus inattendus, mais ils n'avaient jamais joui d'une
nuit entière ensemble, ils ne s'étaient jamais réveillés côte à côte au petit
matin.


     Et maintenant,
c'était fini.


     Il gratta les
cordes avec un sursaut de rage. Il aurait souhaité ne pas avoir à choisir,
mais, mis au pied du mur, il avait fait ce qu'il devait. La musique était sa
vie. Si Paige n'arrivait pas à comprendre ça, c'était qu'elle ne pourrait
jamais le comprendre, lui.


     Sauf que, au
fond de lui, il savait qu'elle l'avait cerné beaucoup mieux qu'il ne voulait
l'admettre.


     Là, ils y
arrivaient, à la fameuse reprise, et il attaqua son solo.


     Paf. De
nouveau, exactement au même moment, il rata la transition.


     Frustré, il
forma un T avec ses deux mains pour indiquer une pause.


     — D'accord, on
fait un break. Cinq minutes.


     Son obsession
pour Paige devait cesser, se dit-il, ou il allait bousiller sa dernière chance.


     Et alors, il
n'aurait plus rien.


      


     Des coups de
marteau ?


     Allongée au
bord de la piscine, Gloria, qui n'arrivait pas à chasser la sensation de vide
qu'avait laissée Zach en partant, entendait distinctement des coups de marteau.


     Ravie d'avoir
une distraction, aussi banale soit-elle, elle se dirigea, curieuse, vers la
source du bruit.


     Pour découvrir
Lyndon qui installait des jardinières sur le bord du fameux mur de discorde.


     Pour tenir sur
son bord incurvé, les bacs avaient besoin de cales, comprit-elle, et Lyndon
était en train d'en clouer. Ce qui expliquait les coups de marteau.


     — Lyndon, que
faites-vous ? demanda-t-elle, étonnée.


     — J'installe
des jardinières, répondit-il avec un ton d'évidence.


     — Non, ma
question est : pourquoi diable le faites-vous ?


     — J'ai pensé
que ce serait joli.


     — Vous avez de
la fièvre ?


     Il porta la
main à son front.


     — Non, pas que
je sache. Mais je pourrais faire une crise cardiaque si vous ne cessez pas de
vous balader comme ça.


     Elle se rappela
qu'elle ne portait que son maillot de bain bleu, et pour la première fois
depuis pas mal de décennies, elle sentit qu'elle piquait un fard.


     — Oh. J'étais
au bord de la piscine.


     — J'espère
bien.


     — J'ai entendu
du bruit.


     — Désolé de
vous avoir dérangée, mais je me suis dit que cela ferait l'affaire, jusqu'à ce
que vos plantes poussent de nouveau.


     Les bacs,
découvrit-elle, contenaient des plants de bougainvillées.


     — Oh, vous,
espèce de vieux fou ! Ne me dites pas que vous avez acheté des bacs pour
couvrir tout le mur !


     — Pas tout,
juste cette partie-là. Je les reprendrai lorsque vos plantes auront repris du
poil de la bête.


     — Je veux bien
qu'on me pende si vous n'êtes pas l'unique...


     — L'unique,
quoi ?


     — Je ne sais
pas, répondit-elle, l'air chagriné. Mais vous haïssiez ces bougainvillées.


     — Il n'y a que
les idiots qui ne changent pas d'avis. Et ces temps-ci, cela m'arrive souvent.


     — Bien,
marmonna-t-elle, les mains posées sur les hanches. Bien.


     — Vous l'avez
déjà dit.


     — Je cherche
autre chose.


     — Prenez votre
temps.


     — Voilà : c'est
gentil d'y avoir pensé. Qu'en dites-vous ?


     — C'est un bon
début.


     — Si vous
n'étiez pas si contrariant, je vous inviterais à boire du thé glacé, même si
vous avez bousillé ma pauvre Bentley. Cela dit, la grille reste toujours
fermée. Dommage.


     Son infernal
voisin s'accouda sur le mur pour la regarder fixement, avant de sortir de sa
poche un trousseau de clés.


     — Je crois que
je peux arranger ça, dit-il, ouvrant le cadenas qu'il laissa tomber au sol.


     — Si vous
n'êtes pas l'unique..., répéta-t-elle.


     — Mais l'unique
quoi ?


     — Laissez-moi
le temps, dit-elle tandis qu'il franchissait la grille. Je trouverai bien
quelque chose.


      


     Même pour un
jeudi soir, l'affluence était mince. Et il y avait peu de chances, se dit Zach,
que ces buveurs qui bloquaient devant la télé en buvant de la bière soient des
mélomanes.


     — Zach, mon
pote !


     C'était Barry,
qui d'autre. Toujours en noir, toujours aussi courtaud, toujours aussi
hypocrite.


     — Je veux te
présenter, continua le manager, Joshua Wrentham de Peach Records. Voici Zach
Reed, le secret le mieux gardé du blues.


     — Enchanté, dit
Wrentham, avec une poignée de main molle.


     L'homme avait
dix ans de moins que lui, calcula Zach, et à en juger par son regard qui se
perdait derrière son épaule, la tête ailleurs.


     Il serra les
dents et tarit son agacement. Il n'allait pas se mettre ce type à dos avant de
savoir s'il lui donnait ou non l'opportunité qu'il attendait tant.


     Barry
continuait sur sa lancée.


     — Et Joshua, si
tu cherches quelqu'un dont la saveur vient plus du Sud, j'ai aussi dans mon
cheptel Loudon James et les Alabama Playboys.


     Efflanqué et à
peine en âge de voter, Loudon portait l'uniforme officiel des chanteurs de
country, observa Zach : costume étriqué, santiags, et chapeau de cow-boy.


     — On va
commencer, hein, Joshua ? continua Barry. D'abord Zach va nous jouer quelques
morceaux, et ensuite vous pourrez voir ce dont Loudon est capable.


     À ces mots,
Zach réagit, piqué à vif.


     — Tu ne m'avais
pas dit que je passais en première partie de quelqu'un, dit-il entre ses dents.


     — Faut bien que
quelqu'un commence, non ? répondit Barry d'une voix égale. Tu as tiré la
mauvaise carte.


     Mauvaise carte,
mon oeil, pensa Zach comme il branchait sa Les Paul à l'ampli. Barry
l'avait traîné jusqu'à Nashville pour jouer les faire-valoir de son jeune
poulain. Il contint sa rage : il allait leur montrer ce qu'un vétéran avait
dans les tripes.


     — Ok, les gars.
On y va.


     La musique
emplit la salle, un blues nerveux et puissant, un blues qui prenait le public
par le cou et le poussait à danser sans relâche.


     S'il y avait eu
un public, ricana Zach par devers lui, et non pas ces tristes types absorbés
par le fond de leur verre !


     Il préféra se
concentrer sur le son. Jouer avec ces musiciens inconnus était du boulot.
Évidemment, il ne pouvait pas s'attendre à retrouver la connexion si spéciale
qu'il partageait avec Angel et Rory de sa bande, ce rush d'énergie qui le
galvanisait et qui l'avait rendu accro à la scène. Cependant, le résultat
n'était pas si mauvais que ça.


     Il jeta un oeil
à la table de Barry et du chasseur de talents pour guetter leur réaction. Mais
ils ne regardaient pas vers lui, et il lui sembla qu'ils ne l'écoutaient pas,
non plus. Wrentham flirtait avec la serveuse, et Barry, très concentré,
époussetait les revers de sa veste.


     Pas de
découragement. Il allait les réveiller. Si c'était un défi, il pouvait le
relever.


     Il entama le
deuxième morceau, un blues lent et entêtant, parfait pour montrer les qualités
de sa voix. Il se lâcha sur le solo, il donna tout ce qu'il avait. Ils y
étaient, pensa-t-il, écoutant les pulsations de la basse percuter contre les
notes qu'égrenait sa gorge.


     Sauf que les
deux autres n'y étaient pas du tout. Loudon s'était installé à leur table,
put-il voir, et Barry parlait avec passion, la main sur les épaules de son
protégé.


     Il tenta d'en
faire abstraction pour ne pas se déconcentrer. Il pensa aux concerts où le
public tombait en transe, à ces moments parfaits où tout, les gens, le groupe,
le son, semblait former un seul être, aux concerts où il n'avait pas à se
soucier d'impressionner un type beaucoup plus jeune que lui, quand seule la
musique comptait. La nuit où Paige était venue lui parler se rappela à son
souvenir. Il la revit au milieu de la foule, les yeux chevillés aux siens,
happée par le blues, et il se revit, lui, jouant pour elle et rien que pour
elle, les yeux chevillés aux siens, comme quand il lui faisait l'amour. Il ne
savait pas alors qu'elle deviendrait la personne la plus importante de sa vie.


     De la
concentration, bon sang, il était en train de jouer sa carrière ! C'était ça le
plus important !


     Mais non. La
vérité éclata en lui avec une puissance aveuglante.


     Paige. C'était
elle qui lui importait le plus.


     Il rouvrit les
yeux.


     La salle était
presque vide. Barry continuait sa conversation avec Loudon, le chasseur de
talents était parti.


     La frustration
lui fit rater le changement d'accord. Le guitariste tourna la tête, décontenancé,
et se trompa à son tour. Personne ne le remarqua, cependant. Tout le monde s'en
fichait.


     Triste constat,
qui s'appliquait tout aussi bien à sa vie.


     Pour la
première fois de sa carrière, il fut heureux de finir un concert. Il brûlait
d'impatience de sortir de là et de prendre la route pour aller retrouver Paige,
mais il se força à aller jusqu'au bout de la partie, tant qu'il y était.
C'était le business. Les chasseurs de talents courtisaient les têtes d'affiche
et se vengeaient sur les autres en se faisant courtiser. C'étaient la règle du
jeu. Un jeu qui n'avait plus d'enjeu, pour lui.


     — Alors ?
demanda-t-il, pour la forme. Ce que vous avez entendu vous a plu ?


     — Assieds-toi,
mon ami ! s'exclama Barry. Joshua vient de revenir, il va te dire ce qu'il en
pense pendant que Loudon va se préparer.


     Wrentham posa
sur lui un regard plein d'ennui, et soudain Zach comprit qu'il n'avait que
faire de ce que ce type pouvait penser, car sous aucun prétexte il ne le
laisserait prendre une place dans sa vie. Sous aucun prétexte, il ne le
laisserait se mêler de sa musique, quand bien même cet idiot lui offrirait un
contrat en or. Ce qui, en l'occurrence, ne risquait pas d'arriver. Il perdait
son temps, ici.


     — Non, merci,
je passe mon tour, répondit-il à Barry.


     Ce fut le seul
instant où il capta l'attention du chasseur de talents, mais désormais il s'en
fichait.


     Il rangea
amoureusement sa Les Paul dans l'étui, se demandant s'il jouerait encore
une fois devant un public. Il tenta d'aller au fond de ses émotions comme on
touche une blessure, pour mesurer la douleur.


     Allait-il
devenir, comme les gars avec qui il avait joué à Santa Barbara, un musicien de
dimanche ? La musique était sa passion, pas son hobby. Le succès tant attendu
n'arrivait pas et peut-être n'arriverait-il jamais, sa carrière n'irait
peut-être pas au-delà de ce qu'elle était aujourd'hui : des festivals d'été,
quelques interviews, des albums bien accueillis. Et s'échiner pour jouer dans
des clubs où tout le monde se contrefichait du blues, même son manager.


     Ce n'était même
pas si douloureux que ça. À vrai dire, c'était la confirmation de ce qu'il
savait déjà et qu'il avait refusé d'admettre ces derniers temps : Paige passait
avant tout. C'était elle, son rêve.


     Avec un soupir,
il chargea sa guitare.


     — Merci, les
gars, dit-il aux musiciens. Prenez soin de vous. Et bonne chance.


      


     — Un toast pour
l'heureux couple !


     Les amis réunis
autour de la table levèrent leur verre. Sur la scène, le guitariste se lança
dans une improvisation sur la marche nuptiale de Mendelssohn.


     Paige, à son
tour, leva sa coupe pour trinquer.


     Elle se
réjouissait sincèrement pour Kevin et Kelly, qui fêtaient ensemble leur
enterrement de vie de jeune fille et de garçon. Elle se réjouissait aussi du
bonheur de Cilla et Rand, de Trish et Tyler, de Sabrina et Stef...


     Mais les
visages radieux de tous ces couples accomplis soulignaient de façon atroce sa
solitude. Zach lui manquait affreusement. Elle avait pensé que, le temps
aidant, la douleur s'estomperait, mais les semaines passaient, et Zach
continuait de régner en maître sur ses pensées.


     Une fois, elle
avait lu que les personnes amputées sentaient encore, des années après, des
douleurs fantômes sur le membre perdu.


     — Ça va ?
demanda Delaney, se penchant vers elle.


     — Oui, dit
Paige, reprenant ses esprits. Je crois que je fais une allergie.


     — Allergie à
quoi ?


     — Aux guitares
électriques, répondit-elle avec une grimace tremblante.


     — Je n'y avais
pas pensé. Difficile de ne pas penser à Zach, hein ? Rentre chez toi, si tu
veux. Kelly et Kevin n'en prendront pas ombrage.


     — Non, je veux
partager ce moment avec eux, dit-elle, prenant une autre gorgée de champagne.


     — As-tu eu de
ses nouvelles ?


     — Je ne sais
pas. Je ne crois pas. Je n'écoute pas ma messagerie ces temps-ci, je n'ai pas
envie de penser à ça.


     — Tourner le
dos aux problèmes n'est pas une solution.


     — Je ne m'en
sors pas, si tu veux savoir. Je pense à lui tout le temps. Et c'est absurde,
dit-elle dans un murmure rageur. Je ne l'ai connu que pendant quatre semaines,
c'était juste une aventure, Delaney. Bonjour, au revoir, merci. Ce n'est pas
comme cela que tu fais ?


     — Moi oui, mais
toi, je ne sais pas si tu peux.


     — Peut-être que
j'ai changé ?


     — Les gens
changent, certes. Mais pas tant que ça.


     — Et que
veux-tu que je fasse, sinon ? s'emporta-t-elle. M'apitoyer sur mon sort ? Gémir
à longueur de journée «je l'aimais et il est parti» ? Parce que...


     Les mots
suivants restèrent au fond de sa gorge.


     À quelques
mètres seulement, sur le pas de la porte, Zach la fixait. Il portait son
sempiternel Levi's, un T-shirt bleu et un blouson de motard. À son menton mal rasé
et ses traits tirés, on pouvait deviner qu'il n'avait pas dormi depuis des
jours.


     Il n'était
absolument pas son type.


     Et pourtant il
lui avait brisé le coeur.


     Tétanisée, sous
le choc, incapable de faire le moindre geste, elle le regarda traverser la
pièce.


     — Pourquoi
es-tu ici ? demanda-t-elle avec un filet de voix.


     — Parce que tu
es ici.


     — Tu étais
censé être à Nashville.


     — C'est fini,
ça. Désolé de m'immiscer, mais je n'arrivais pas à te joindre, et ce lieu est
le seul que je sais que tu fréquentes. J'ai besoin de te parler, Paige.


     L'air poignant
que jouait le groupe sur scène donnait voix à ses sentiments. Du coin de
l'oeil, elle vit ses amis s'efforcer de rester discrets.


     Elle se leva.


     — Ce n'est pas
le lieu, dit-elle tout bas. Allons ailleurs. Je ne veux pas troubler la fête de
Kelly.


     Elle tourna les
talons sans se soucier de vérifier s'il la suivait.


     Une bouffée de
colère l'envahissait. Il n'avait pas le droit. Aucun droit de débarquer comme
ça, sans prévenir. Aucun droit de revenir dans sa vie pour lui faire concevoir
de faux espoirs.


     — Que fais-tu
ici, Zach ? répéta-t-elle dès qu'ils se trouvèrent dans la rue.


     — Je veux te
parler. M'excuser.


     — Nous avons
déjà eu cette conversation, dit-elle froidement. Et si je me rappelle bien, la
dernière fois, c'est toi qui l'as close en jurant que tu voulais être avec moi.
Sauf que ça n'a duré qu'une semaine. Ensuite, tu ne voulais plus.


     — Ne retourne
pas la situation, dit-il, haussant légèrement le ton. Ce n'est pas moi qui ai
décidé de tout arrêter, j'ai toujours dit que j'allais revenir.


     — Oui, tant que
ta musique ne t'appellerait pas ailleurs.


     Elle fixa
obstinément les voitures qui passaient. Sa colère était sur le point de se muer
en larmes, et elle ne voulait pas pleurer. Pas devant lui.


     Elle entendit
Zach respirer profondément avant de parler.


     — Écoute-moi.
J'ai merdé, je le sais, j'ai tout gâché pour de bon. Je suis parti comme un
imbécile à l'autre bout du pays, alors que j'aurais dû rester auprès de toi. Tu
es tout ce que je veux. Tu es le plus important pour moi. Je suis venu te le
dire. Voilà.


     Elle se boucha
les oreilles avec les mains.


     — Arrête avec
tes discours, éclata-t-elle, sans pouvoir empêcher sa voix de monter dans les
aigus. Tu n'as pas le droit de me faire ça, de revenir et de me dire tout ça.
Tu es parti, reste loin.


     — Je ne peux
pas le faire. Crois-moi, Paige, je ne voulais pas te blesser. J'ai repris la route
parce que je me devais de tenter cette dernière chance.


     — Je sais,
dit-elle, serrant ses bras contre son corps.


     — Laisse-moi
finir. Si j'ai vécu si longtemps comme un nomade, c'est parce que, jusqu'à
présent, personne ne comptait vraiment pour moi. Mais maintenant, il y a toi.
J'ai passé deux semaines dans un motel miteux à me cogner la tête contre les
murs parce que j'avais tout gâché. J'ai été le prince des imbéciles, à rester à
cinq mille kilomètres de toi, alors que tout ce que je voulais, c'était être
ici, avec toi. Je ne veux plus être sur la route, je veux vivre avec toi.


     — Jusqu'au
prochain coup de fil de ton manager.


     — Non.


     La conviction
dans sa voix la troubla.


     — Comment
peux-tu en être si sûr ?


     — Parce que j'ai
une raison pour me fixer. Je veux revenir à L.A., chercher des cachets dans les
studios, peut-être tenter de devenir producteur.


     — Es-tu en
train de me demander de façon détournée de revenir habiter chez moi ? Comme si
de rien n'était ?


     — Non. Ce n'est
pas ça que je demande. Je veux être avec toi, mais en partant du bon pied. Et
cela implique d'avoir mon propre appartement.


     — Je ne te
comprends pas.


     — Il faut que
je mène ma barque, il faut que je m'invente une nouvelle carrière, et je veux
continuer à te voir le temps que cela prenne forme, et j'espère qu'à un moment
donné, nous vivrons ensemble. Mais pas chez toi ni chez moi. Dans un chez-nous.
Je ne supportais pas l'idée de vivre à tes crochets. Est-ce que j'arrive à être
clair ?


     — Los Angeles
est une ville très chère, Zach. Que vas-tu faire, demander de l'argent à Gloria
? Voler une banque ?


     Il ébaucha
l'ombre d'un sourire.


     — Non, ce n'est
pas mon style. J'ai vendu la Les Paul, je peux vivre pendant deux ans
sur l'argent que j'en ai tiré, même dans cette ville.


     Elle mit
quelques secondes à saisir ce qu'il venait de lui annoncer.


     — Ta guitare ?
Mais Zach ! C'était un cadeau de Gloria !


     — Elle
comprendra.


     — Non, elle te
l'a donnée, c'est un objet irremplaçable.


     — Les choses se
remplacent, mais pas les personnes. C'est toi qui es irremplaçable. Allons,
Paige, pria-t-il avec ferveur. Au diable la guitare ! Essayons encore !


     — Ce n'est pas
possible que tu arrêtes la musique. C'est toute ta vie.


     — Je n'ai pas à
renoncer à la musique, c'est ce que j'ai compris l'autre soir. Contrat ou pas
contrat, je peux toujours jouer, je peux former une nouvelle bande. Et si nous
ne jouons que dans les barbecues familiaux, peu importe. Je serai en train de
me mesurer au monde réel, et je serai avec toi. Si tu le veux bien.


     Il se pencha
pour lui caresser la joue.


     — Je t'aime,
Paige. Je l'ai compris l'autre jour, lorsque j'étais en face de cet imbécile à
Nashville. C'était grotesque de risquer de te perdre pour un truc pareil. Je
tiens à toi plus qu'à tout, le reste arrive loin, très loin derrière. Dis,
est-ce que tu veux encore de moi ?


     Elle tremblait,
sa voix tremblait.


     — Tu penses
tout ce que tu viens de dire ?


     — Oui, je le
pense. Au plus profond de mon cœur.


     Sans savoir
comment, elle se retrouva entre ses bras, blottie contre son corps, sentant son
odeur, sa chaleur, incapable encore de croire qu'il était revenu.


     — Je t'aime,
Zach. Je l'ai su le jour où tu es parti, mais je n'ai pas été capable de te le
dire.


     — Tu aurais dû,
murmura-t-il.


     — Ce n'était
pas le bon moment, dit-elle entre deux baisers. Oh, tu m'as tellement manqué !


     Elle s'écarta
et lui lança un regard malicieux.


     — Veux-tu faire
quelque chose pour moi ?


     — Si ça
implique de t'arracher ce que tu portes, d'accord, dit-il avec son sourire
canaille.


     — Plus tard,
ça. Pour l'instant, je voudrais qu'on retourne à l'intérieur.


     — Pour quoi
faire ?


     — Je voudrais
que tu joues pour moi.


     Il la serra
fort dans ses bras, jusqu'à lui faire décoller les pieds du sol.


     — Ma sauvage,
je vais être ton juke-box humain tant que j'aurai la force de tenir une guitare
! 
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